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La Vénérable Mère Julie Billiart, fondatrice et première supérieure générale de l'Institut des Soeurs de Notre-Dame à Namur
L'humble Servante de Dieu dont nous publions la Vie, aurait été bien étonnée et bien confuse si elle s'était entendue comparer à sainte Thérèse, l'illustre réformatrice du Carmel. Et cependant plusieurs cfnt pensé qu'on pouvait à bon droit établir ce glorieux parallèle et que ces deux grandes âmes avaient entre elles des analogies frappantes et comme un lien de parenté.
« La Mère Julie, aimait à dire Monseigneur Delebecque, était une femme admirable, unissant le cœur aimant de sainte Thérèse au cœur apostolique de saint François Xavier. » Ce sont, en effet, les mêmes vertus, les mêmes épreuves dont la plus pénible fut, pour l'une comme pour l'autre, « la contradiction des bons qui, d'après saint Pierre d'Alcantara, est le cachet authentique de la sainteté. » C'est le même zèle ardent pour la gloire de Dieu et le bien du prochain, noble ambition^ jamais satisfaite, qui faisait dire à la vénérable Mère Julie : « Nos maisons devraient couvrir toute la terre pour mettre les âmes des enfants de tous les pays dans les voies du salut. »
De la vierge d'Avila on disait : « C'est plus qu'un homme, cette femme. » Ainsi, chez son émule de Namur, tout est ferme, énergique, viril : « Il ne faut, d'après elle, rien de petit, pas de femmelettes. Les âmes ordinaires, les carac-
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tcres de femmes ne seront jamais propres à notre Institut. Il f.iul (les âmes viriles, des caractères mâles qui ne trouvent rien de dilTicile quand il s'agit de la gloire de Dieu et du salut des âmes... Il faut des âmes grandes, magnanimes, généreuses, intrépides, des âmes d'oraison, bien intérieures, mortes à la volonté pro[)re. Il faut des cœurs d'apôtres, il faut des saintes ! »
Par l'exemple, plus encore que par la parole, elle prêche sans cesse l'abnégation absolue, le sacrifice joyeux. « Il faut donner au Seigneur à couper en plein drap, lui dire : Tenez, mon Dieu, coupez, tranchez, ne m'épargnez pas. »
On a dit de sainte Thérèse que. par ses prières et ses œuvres de zèle, elle avait converti plus d'âmes que bien des prédicateurs et des missionnaires. Or, un .saint Evêque, M^' Pisani de la Gaude, évêque de Namur, qui connut intimement la Mère Julie, n'hésitait pas à affirmer « qu'elle avait apporté plus de profit h l'Eglise en quelques années que des centaines d'âmes, bonnes mais moins sincèrement apostoliques, n'en apportent pendant un siècle ».
En un mot, elle n'a vécu^ elle aussi, que du divin amour et la bouche parle bien de l'abondance du cœur, lorsque, sans cesse, à tout propos, elle s'écrie : « Ah! qu'il est bon, le lion Dieu! »
Nous trouverions également bien des traits de ressemblance entre la vénérable Mère Julie Billiart et la vénérable Mère Barat, fondatrice de la Société des Dames du Sacré- Cœur, sa contemporaine, sa compatriote et son amie. Encore ici, même esprit de foi, de confiance, d'amour et de sacrifice ; même zèle pour le prochain uni au soin de la propre perfection ; même dévouement à l'éducation chrétienne des jeunes filles, surtout des plus pauvres que la Servante de Dieu appelle le trésor de son Institut ; même obéissance filiale envers le Vicaire de Dieu sur la terre, même dévotion
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pour le Sacré-Cœur de Jésus, ce doux Cœur dans lequel elle plaçait toutes ses Filles et dont elle faisait elle-mênie son sûr asile.
L'une et l'autre enfin ont fondé des œuvres durables que le Ciel a bénies, et voici que bientôt, nous l'espérons, elles recevront ensemble les honneurs suprêmes que l'Eglise réserve aux Bienheureux,
D'autres avant nous ont raconté l'histoire' de cette Femme forte, et nous aimons à rappeler surtout l'ouvrage consciencieux et si plein de choses du R. P. Baesten. Mais, depuis lors, les travaux préparatoires à la cause de Béatification nous ont valu de plus nombreux documents et de précieux témoignages dont nous avons tiré profit. C'est la raison d'être de cette nouvelle Vie que nous offrons, comme un gage de pieuse admiration, à l'héroïque Servante de Dieu, la vénérable Mère Julie Billiart, fondatrice at première supérieure générale de l'Institut des Sœurs de Notre-Dame.
Paris, 15 octobre 1895, fôte de sainte Tlièrèse.
Cil. CLAIR, s. j.
Conformément aux décrets du Saint-Siège, l'auteur déclare ne vouloir en rien devancer les décisions de l'Eglise touchant les faits ou les personnes dont il est ici question, non plus que sur les qualifications qui leur sont données.
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L ENFANCE
A dix kilomètres de Gompiègne, au croisement de la route de Flandre avec celle de Beauvais à Noyon et de Compiègne à Abbeville, dans un gracieux vallon resserré à l'est par un tertre que couronne un bois, le village de Cuvilly (1) groupe, au bord de larg-es rues, ses maisons bien construites, entourées de jardins, de champs fertiles et de fraîches prairies.
A peu de distance, au nord-ouest, Lataule_, succursale de Cuvilly^ montre à l'horizon son élégant château, bâti au XVII® siècle par la famille de Hangest dont le propriétaire actuel, le comte de Beaussier, continue aujourd'hui les chrétiennes traditions.
C'est dans une humble maison de la rue de La taule que la Vénérable Mère Julie Billiart, Fondatrice et première Supérieure de la Gongrég-ation des Sœurs de Notre-Dame
(1) Canton de Ressons (Oise). Dès le xiii' siècle, le domaine de Cuvilly appartenait à la famille de Soyecourt, l'une des plus anciennes de Picardie. II pa^sa plus tard, avec celui de Séchelles, dans la maison de Foix, et depuis à la famille de Vogué.
2 JULIE BILLIART
de Namur, naquit le 42 juillet IToi. d'une famille où <* la piété et la vertu étaient héréditaires » (1). Etablis depuis longtemps dans le pays, — on trouve dans les archives de la commune le nom de l'aïeul et du bisaïeul, — les Billiart, assez favorisés des biens de la fortune, firent à leur église paroissiale des dons importants ; l'un d'eux fut « lieutenant de justice du dit lieu ».
Jean-François Billiart, le père de Julie, avait épousé en 1739, à l'âge de vingt-deux ans, Marie-Louise-Antoinette Debraine, originaire de Maignelay, chef-lieu de canton à trois lieues de Cuvilly. La Providence, qui leur donna sept enfants, ne tarda pas à leur en enlever quatre. Deux petites filles, les aînées, Louise- Antoinette et Marie-Rose, moururent en bas-âge ; Marie-Louise-Angélique et Jean-Baptiste survécurent une dizaine d'années seulement à la naissance de Julie. Il ne resta donc à celle-ci qu'une sœur, Marie- Madeleine-Henriette, plus âgée qu'elle de sept ans, et un frère cadet, Louis-François, né le 20 juillet 1734.
Remarquons en passant que la bienheureuse Marguerite- Marie Alacoque était aussi la cinquième de sept enfants, dont deux moururent également au berceau et deux autres au seuil de la jeunesse (2).
Le jour de sa naissance, Marie-Rose-Julie reçut le saint baptême. Le souvenir de cette première grâce fut fidèlement gardé et la Vénérable, au déclin de sa vie, écrivait encore h une de ses Filles : « Vous recevrez ma lettre pour l'anniversaire de mon baptême. Je devrais mourir de honte de n'être pas morte d'amour pour Dieu, de reconnaissance pour mon bon Jésus (3). »
Malgré l'ordre et l'économie qui régnaient dans le
(1) Prorès informatif. Déposition de M. Paul Debout, curé de Gournay-sur-Aronde.
(2) Vie de la bienheureuse Marguerite-Marie, par le P. Cli. Daniel, s. j.
(3) Lettre à la sœur Lelcu, 8 juillet 1807.
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ménage, Jean-François Billiart ne jouissait pas de Thonnète aisance des aïeux. Pour tout bien il possédait un petit fonds de terre insuffisant à le nourrir, lui et les siens. Aussi s'efforçait-il d'augmenter ses modestes ressources à l'aide d'un petit commerce de lingerie et de mercerie. La maison qu'il habitait subsiste encore aujourd'hui presque dans le même état. Les tuiles ont remplacé le chaume ; le mur de terre qui, sur un des côtés, menaçait ruine, a été reconstruit en briques et en pierres de taille, et la large porte cintrée qui donnait accès au magasin a été considérablement rétrécie ; mais, à l'intérieur, tout est resté intact, surtout la pauvre chambre où la Servante de Dieu a tant prié et tant souffert. C'est, ou peu s'en faut, la Santa Casa,' mais, mieux que la pauvreté du logis, les vertus qu'on y pratiquait évoquent le souvenir de Nazareth.
Dans ce village où persistaient les vieilles mœurs, sous l'œil de parents solidement chrétiens, tout, dans les commencements de Julie, respire la grâce et l'innocence. « L'Esprit Saint fut son premier maître (1) » et lui mit au cœur les plus saints attraits. Tout enfant, elle aimait à se retirer dans sa chambrette, et là, ses petites mains jointes, les yeux modestement baissés, elle priait avec ferveur (2).
Prompte à obéir, patiente à supporter la turbulence de son jeune frère Louis qui s'amusait à troubler sa pieuse solitude, Julie, douée d'un esprit vif et d'une volonté forte, apprit vite à lire et à écrire à l'école du village, dirigée par son oncle Thibault Guilbert. Ce fut à peu près tout le savoir qu'elle eut le temps d'acquérir ; car, bien jeune encore, elle dut aider ses parents éprouvés par de rudes revers de fortune. Mais son intelligence se développa d'elle-même et plus tard on admirait
(1) Procès inform. de Namur, fol. 529, ter.
{'/) Ibid., fol. 635, ter. — Témoignage rendu en 1820 par M. Trouvelot, doyen de Ressons-sur-Matz, mort archiprêtre de Saint-Jacques à Compiègne.
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dans cette ignorante ces hautes pensées, cette distinction de manières et de langage que ne donne pas la science et qu'inspire surtout la noblesse du cœur.
D'ailleurs, elle ne cessa jamais de s'appliquer avec ardeur à Vétude du catéchisme et ne se lassait pas d'entendre le bon curé de la paroisse parler de Dieu, raconter les belles histoires de l'Évangile, expliquer simplement le symbole des apôtres et les commandements de Dieu, recommander la pratique des vertus et les devoirs de la vie chrétienne. Elle fut bientôt assez instruite pour devenir la petite maîtresse des enfants de son âge. Elle n'avait encore que sept ou huit ans et déjà elle assemblait les jeunes filles du voisinage, leur apprenait le catéchisme qu'elle savait par cœur et commentait naïvement le texte avec une merveilleuse intelligence (1). L'Histoire sainte avait beaucoup d'attraits pour elle ; elle en acquit peu à peu une connaissance assez approfondie pour en faire souvent dans la suite des applications pleines d'àpropos.
C'est ainsi qu'elle préludait à cette belle mission de catéchiste qui sera la grande oeuvre de sa vie et le principal but de la congrégation qu'elle doit fonder. « Les Sœurs de Notre-Dame, aimait à dire sa fidèle compagne, la Mère Blin de Bourdon, sont faites pour enseigner le catéchisme. »
Dieu, qui appelait Julie à une haute perfection, lui envoya le guide sûr qui allait diriger ses premiers pas dans ce difficile chemin. Elle achevait sa huitième année, lorsque, au mois de juin 1739, un jeune prêtre, M. Dangicourt, vint à Cuvilly pour remplir les fonctions de vicaire auprès de son oncle, ^L Pottier, en attendant qu'il lui succédât comme curé. Ce dernier, depuis longtemps perclus des deux jambes, mourut le 19 octobre 1763, à l'âge de soixante-douze ans. L'abbé Dangicourt,
(1) Vie (lu P. Joseph Varin, pir le P. A. Guidée, t éd., p. VJ.). — Procès inform., réponse IX.
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bachelier en théologie, fort instruit, avait plus encore de vertu que de savoir. Au dire des vieillards de Cuvilly, sa piété, sa charité, son zèle le faisaient estimer un des prêtres les plus exemplaires du pays (1).
Sous sa conduite, les paysans de Cuvilly trouvaient dans les pratiques de la piété chrétienne leur meilleur repos. Après les pénibles labeurs du jour, ils aimaient à se réunir à l'église oii le zélé pasteur lisait la Prière du soir de feu Monseigneur le Maréchal de Bellefont (2), suivie d'un cantique entonné ^divlQ Magister. Dès cette époque, sans doute, date pour Julie ce goût des chants sacrés qu'elle garda toute sa vie.
M. Dangicourt ne tarda pas à découvrir le trésor caché dans cette enfant. Aussi mit-il un soin particulier à cultiver cette âme d'élite ; il lui apprit à faire un peu d'oraison mentale, surtout à vaincre la vivacité de son humeur, à s'imposer de légers sacrifices, à répondre généreusement aux moindres sollicitations de la grâce. Il fit plus : il lui permit de recevoir, dès l'âge de neuf ans, le Dieu qui appelle à lui les petits enfants, l'Agneau divin qui se plaît parmi les lys de leur innocence. Mais, non moins prudent que zélé, il voulut qu'elle tînt caché cà précieux privilège. Ce ne fut que deux ou trois ans plus tard que Julie prit part à la solennité publique de la première communion. Jusque-là, M. Dangicourt lui donnait secrètement, de grand matin, le Pain des Anges.
Elle était bien la sœur de ces purs esprits, l'ange de la famille et de la paroisse, dévouée à tous, surtout à son père, à sa mère, qu'elle servait avec d'autant plus d'empressement qu'elle les voyait plus désolés.
(1) Témoignage de M. Trouvelot, du P. Sellier, de la compagnie de Jésus, etc. L'abbé Dangicourt était natif de Bresles, près de Beauvais. La maison des Sœurs de
Notre-Dame à Namur possède son portrait.
(2) Le manuscrit, écrit en beaux et grands caractères, porte la signature du maître d'école Thibault Guilbert, avec cette mention : « Feu M. le cardinal de Bouillon les trouva si belles qu'il les voulut avoir pour s'en servir chez luy. En les lisant posément, il est certain qu'on y trouvera beaucoup d'onction. »
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Au commencement de Tannée 1764, la mort lui prit une sœur, Marie-Louise, et peu après un frère, Jean-Baptiste, Sa sœur plus jeune était presque aveugle ; son petit frère Louis était boiteux. Désormais chargée seule avec sa mère des soins du ménage, la pieuse enfant s'acquitta de ces humbles offices avec beaucoup de courage et d'abnégation (1). Elle commençait la journée par une heure d'oraison et ménageait si bien tous les instants qu'elle trouvait assez de loisir pour lire quelque chose de l'Evangile, des Psaumes, de l'Imitation de Jésus-Christ, et un peu plus tard quelques livres excellents comme les Pensées chi-étiennes du P. Bouhours, le Traité de la perfection cJiré tienne et relifjieuse du P. Rodriguez.
Le 4 juin 176i, le cardinal Etienne-René Potier deGesvres, évêque de Beauvais (2), donna le sacrement de confirmation aux enfants de Cuvilly; sur la liste des noms (3) nous trouvons celui de Marie-Rose- Julie Billiart, àcjée de treize ans. Le même jour, le cardinal bénit solennellement la chapelle construite par les hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem en leur maison de Bellicourt, formant un écart de Cuvilly. A cette cérémonie assistait Messire Adrien de ^'iefville, chevalier, seigneur d'Orvillicrs, commandeur de la commanderie de Fontaine-sur-Montdidier, de laquelle dépendait la terre de Bellicourt. Le nom de ce gentilhomme revient souvent dans les lettres de la Vénérable à l'époque des premières fondations; il fut notamment le bienfaiteur de la maison de Montdidier,
Ici se place un petit événement qui montre bien en quelle estime les personnes de condition tenaient l'humble fille de
(Il Suniniarium. Synopsis vilif.
(2) Le cardinal de Gesvres occupa le siège de Beauvais de 1728 à 1772. Il a laissé de beaux exemples de charité et dé zèle. < Histoire du diocèse de Beauvais, par l'abbé Delettre, ni, p.539-£44.)
(3) Découverte dans un ancien antiphonaire de l'église de Cuvilly par M. E. Fournier, et reconnue autl'.entique l>arrévc-clié de Beauvais.
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François Billiart. Les chevaliers avaient rapporte d'Orient des ossements de saint Barnabe, qui fut donné pour patron à la nouvelle chapelle. Or l'un de ces gentilshommes, pour récompenser Julie de sa conduite exemplaire, lui offrit un reliquaire en forme de croix, renfermant une parcelle de la vraie Croix avec quelques autres reliques. L'enfant eut la généreuse pensée de se dépouiller de son trésor en faveur de la paroisse. Reconnue authentique par l'évêque de Beauvais, la sainte parcelle fut exposée solennellement, le 26 février 1765, dans l'église de Cuvilly, comme l'atteste le procès-verbal conservé à la mairie avec les archives paroissiales. Lacéré par les révolutionnaires, il porte en marge cette mention : Acte d'exposition du hois de la vraie Croix^ avec la date de l'approbation du cardinal-évêque et les signatures du curé et de plusieurs autres ecclésiastiques. La précieuse relique fut exposée tous les ans, jusqu'à la Révolution, aux jours qui rappellent la Passion de Notre-Seigneur et notamment le Vendredi-Saint (1).
Julie ne connaissait guère que le chemin de l'église ; mais ce n'était pas seulement à l'heure des offices « qu'elle fréquentait assidûment le temple de Dieu, édifiant les fidèles par sa piété » (2) ; « tous les jours elle faisait plusieurs visites au Saint-Sacrement et n'y manquait jamais, même au temps des travaux les plus urgents de la campagne » (3). Plutôt que d'omettre le moindre de ses exercices de piété elle prenait sur son sommeil ; c'était au pied de l'autel ou dans sa petite chambre, si l'église était fermée, qu'elle trouvait <( son plus doux repos et qu'elle puisait, disait-elle, la force et le courage » (4).
(1) Depuis 1882, le reliquaire, moins la parcelle de la vraie Croix, fait partie des archives de la cause de la Vénérable à Namur, accompagné d'une lettre de M. Fournier, curé de Cuvilly, constatant que « la Croix-relique a appartenu à la pieuse Julie et fut léguée par elle à l'église de son pays natal ».
(2) Déposition de M. F. d'Héry, ancien curé de Cuvilly.
(3) Procès inform. de Namur, Actes, p. 74.
(4) Déposition de M. Fournier au procès rogatoire de Beauvais.
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A quatorze ans, pressée du désir d "être tout entière k Dieu, Julie, avec l'approbation de son directeur, lit le vœu de chasteté perpétuelle. Dès lors, son amour pour le divin Epoux des vierges g-randit encore ; elle s'approcha le plus souvent possible de la Table Sainte et, vers 1 âge de vingt ans, pour le dire déjà, elle obtint 1 insigne faveur de la communion quotidienne.
Plus tard, elle avouait à sa première compagne, la Mère Blin de Bourdon, que « jamais de sa vie elle n'avait éprouvé de joie aussi vive que lorsque son confesseur lui permit la communion tous les jours, et que son âme avait alors été saisie d'un sentiment de bonheur mêlé de surprise, qu'il lui serait impossible d'exprimer » (1 . Nul ne s'étonnait de ce privilège accordé à l'éminente vertu de celle qu'on appelait déjà la sainte de Cuvilly (2).
Julie avait la plus tendre dévotion envers la Sainte Vierge. C'est une tradition recueillie par M. Fournier, ancien curé de la paroisse, qu'avant de quitter l'église elle allait toujours s'agenouiller devant l'autel de Notre-Dame. On montrait jadis, dans la sacristie de Cuvilly, une bannière en satin blanc qu on disait avoir été brodée par elle. Le travail, assez compliqué et d'une exécution fort habile, prouve que la pieuse ouvrière v avait mis tout son cœur (3'^.
Dans ce Manuel de la prière du soir dont nous avons parlé, à la suite de la partie manuscrite, se trouve un imprimé contenant les Pratiques et reglemens de la Confrérie du Sacrc-('œur de Jésus, établie le 15 avril de l'année 17SS au monastère de la Visitation Sainte-Marie-de-Conipiè(jne. Il
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon.
(2) Déposition de M. l'abbé Debout, procès de Beauvais.
(3) Cette bannière, aujourd'hui à Namur, porte aux quatre coins des cornes d'abondance versant des fleurs, et au milieu le monogramme de Marie en chenille et en paillettes dorées, avec cette inscription : Tola pulchra es. Maria, et macula non est in te. Tu gloria Jérusalem, tu Ixtitia Israël.
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est suivi de deux listes, de la main de M. Dangicourt, énumérant les membres de cette pieuse association établie à Cuvilly.
Le dixième nom de la première liste est celui de Marie- Rose-Julie Billiart, suivi un peu plus bas de ceux de sa sœur Marie-Madeleine, de son frère Louis-François et de plusieurs personnes de leur parenté. Le règlement de la confrérie assignant à chacun « une heure dans le cours de Tannée pour la passer devant le Saint-Sacrement » , Julie choisit le Vendredi- Saint, de deux à trois heures. Une petite-nièce de la Vénérable (1) atteste que le culte du Sacré-Cœur se transmettait comme un héritage : « Ma mère nous disait : « Je prie le Sacré-Cœur, mes enfants. Conservez cette dévotion : c'est une dévotion de famille. » Et M, Paul Debout, curé de Gournay-sur-Aronde, déclarait avec l'autorité que donne à sa parole une vie presque séculaire passée dans le pays, que « les confréries du Sacré-Cœur et du Saint-Sacrement existaient à Cuvilly avant la Révolution et qu'elles y ont été maintenues après » (2).
Quant à l'année où M. Dangicourt enrôla ses ouailles dans cette pieuse milice, nous sommes réduits aux conjectures. Par un décret daté du 6 février 1765, Clément XIII permit de célébrer la fête du Cœur de Jésus avec messe et offices propres. C'était établir officiellement cette dévotion et lui donner un nouvel essor. Bientôt, en effet, dans le monde entier, mais surtout en France, se multiplèrent les confréries en l'honneur de ce Cœur qui a tant aimé les hommes (^3). Or, sur la liste des associés de Cuvilly se trouvent les noms de plusieurs de ceux et de celles qui, en 1764, avaient reçu, avec Julie, le sacrement de confirmation. L'institution daterait
(1) M"' Berthelot, née Marie-Madeleine-Albine Neutre. — Dépos. juridique faite à Beauvais en 1882.
(2) Procès rog. de Beauvais, Tém. I.
(3) Hisl. de la B. Marguerite-Marie, par Mgr Bougaud, chap. XVI, p 397.
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donc, selon toute probabilité, de l'année suivante. Les Sœurs de Notre-Dame tiennent de leur fervente Fondatrice la coutume de réciter tous les mardis une acte d'amende honorable au Sacré-Cicur de Jésus, qui commence par ces mots : « Jésus, fils du Dieu vivant, qui, par un effet incompréhensible de l'amour de votre Cœur, avez bien voulu vous cacher sous le voile de cet auguste Sacrement... » Or, dans le petit manuel de Cuvilly, on lit, non sans émotion, la même prière touchante, et la page froissée par un long usage et tachée de gouttes de cire, prouve bien qu'on la récitait souvent et que Julie l'emporta gravée dans son cœur. L'amour de Dieu ne lit qu'aviver, chez la pieuse jeune fdle, la charité et le zèle envers le prochain. «< Instruire les enfants, les détourner du péché était sa plus chère récréation », écrivait M. Trouvelot en 1820. « Hier encore, des personnes de Cuvilly m'ont parlé de sa bonté ! » — (( Voyant Jésus-Christ lui-même dans ses membres souffrants, elle visitait les malades et les pauvres, auxquels elle consacrait ses petites économies », racontent les premières compagnes de la "S'énérable.
« Encore jeune, dans la maison paternelle, écrit la Mère Blin de Bourdon, elle instruisait les enfants d'une pauvre famille et beaucoup d'autres personnes. De ce nombre était un petit mendiant auquel elle donna de si bonnes leçons qu'elle lui ôta la première grossièreté et le mit en état d'occuper une petite place. Après celle-ci il en eut une autre, et. de place en place, il s'établit et parvint à une honnête fortune. J'ai vu avec attendrissement une lettre très bien écrite, pleine de sentiments de religion et de reconnaissance, qu'il écrivit à notre Mère trente ans plus tard pour la remercier, la regardant, après Dieu, comme la principale cause de son bonheur. »
L EPREUVE
« Quand le Seigneur a de grands desseins sur une àme, disait saint Vincent de Paul, il lui envoie tribulations sur tribulations. » Julie allait en faire l'expérience.
Sa famille, que la mort avait frappée à coups redoublés, subit des revers qui la réduisirent à une gêne extrême. Entourée jusque-là de l'estime universelle, elle fut en butte à la calomnie qui s'en prend surtout aux malheureux. La clientèle s'éloigna et, pour comble d'infortune, une nuit que François Billiart et les siens dormaient d'un profond sommeil après une journée de fatigues au marché de Pont-Saint- Maxence, des voleurs pénétrèrent dans le magasin et s'emparèrent de la meilleure partie des marchandises. Des pièces de toile, des coupons de dentelles furent retrouvés plus tard au fond d'un puits abandonné, mais dans un état lamentable. Cette perte d'environ trois mille livres fut un vrai désastre et acheva la ruine. Pour satisfaire les créanciers, il fallut vendre la presque totalité du petits fonds de terre et l'indigence s'installa au triste foyer.
Julie avait alors seize ans ; mais la foi lui inspira une
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énergie, un dévouement bien au-dessus de son âge. Elle se mit à l'œuvre avec un courage que rien ne rebutait ; cette frêle jeune fille, pour venir en aide à ses parents, ne craignit point d'affronter les rudes travaux de la moisson et s'y livra avec une telle ardeur qu'on ne trouvait pas une plus vaillante ouvrière. Elle semblait tirer de la sainte communion les forces corporelles comme elle y puisait la vigueur de l'âme (1). Sa vertu commandait le respect, au point que jamais les moissonneurs ne se permirent en sa présence une parole inconvenante.
Aux heures du repos, qui ne sont pas sans danger à la campagne, Julie apprenait aux travailleurs des cantiques à la louange de Celui qui fait naître et mûrir les fruits. Elle les instruisait simplement de la religion et leur faisait parfois une lecture édifiante. Ces braves gens y prenaient tant de goût qu'ils auraient voulu se réunir autour d'elle, même le dimanche. Mais, ce jour-là, Julie était toute à Dieu et à sa famille.
L'infatigable enfant, quand elle ne travaillait plus à la moisson, entreprenait de fréquents voyages à pied ou à cheval pour vendre le peu de marchandises dédaigné par les voleurs. Un jour François Billiart et sa femme se désolaient, réduits qu'ils étaient à céder pour un prix dérisoire les quelques pièces de rouennerie qui leur restaient. Julie fait un gros ballot, après une course de huit ou neuf lieues arrive à Beauvais où elle n'a jamais mis les pieds et entre dans le premier magasin qu'elle voit ouvert. Dieu l'avait conduite chez un homme honnête et compatissant qui estime le tout à sa juste valeur, paie sur le champ et permet ainsi à la jeune fille de repartir à linstant pour Cuvilly et de calmer sans retard les inquiétudes de ceux qui l'attendent.
Comme la bienheureuse bergère de Pibrac, elle avait aussi
(1; Procès inforni., art. 10 passim.
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son ange pour la conduire et la garder, car jamais il ne lui arriva aucun mal (1).
Malgré tant de fatigue, une nourriture insuffisante, très peu de sommeil, Julie jouissait d'une santé robuste ; mais ce dernier bien du pauvre allait lui être enlevé. Sans parler de maux de dents extrêmes dont elle souffrit durant dix-huit ans, ce fut d'abord une ophthalmie qui menaçait de lui enlever entièrement la vue. Mais cette épreuve ne servit qu'à manifester sa foi et à montrer la délicate sollicitude de la Providence à son égard. Elle fut, en effet, entièrement guérie dans un pèlerinage à la Sainte-Face de Montreuil.
Vers le milieu du xni'' siècle, les religieuses de l'ordre de Citeaux établies à Montreuil en Thiérache ou Montreuil-les- Dames, obtinrent de Jacques de Troyes, alors secrétaire du Pape Innocent IV et depuis Pape lui-même sous le nom d'Urbain IV, une copie de la Sainte-Face que l'on conserve à Rome. En 1640, l'abbaye ayant été transférée à Laon (Montreuil-sous-Laon), les Filles de saint Bernard emportèrent leur trésor et la sainte Image fut honorée en ce lieu avec d'autant plus d'empressement qu'on y obtenait des faveurs signalées. On s'y rendait surtout pour la guérison des maux d'yeux.
Il paraît bien que la sœur de Julie y avait reçu une grâce pareille. Toute la famille fit donc le pèlerinage de Montreuil et la malade, à partir de ce jour, ne ressentit plus la moindre atteinte de sa douloureuse infirmité. C'est ce qu'elle raconta elle-même bien plus tard à l'une de ses Filles, affligée de la même maladie, pour appuyer le conseil qu'elle lui donna de recourir à la Sainte-Face.
Julie allait de temps en temps à Compiègne pour visiter les Filles de sainte Thérèse. D'après les souvenirs de ses
(1) Procès rog. de Beauvais, témoin X. Procès de fama, 2" témoin d'office. — Annales du Carmel, oct. 1&84, p. 118.
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premières compagnes, ce fut à propos de vêtements sacrés qu'elle avait à broder qu'elle entra en rapport avec les Carmélites de cette ville. Leur monastère était un modèle de régularité et de ferveur, un sujet d'édification pour la contrée, un asile où venaient s'abriter les âmes appelées par la grâce à servir Dieu dans la retraite (1). Julie se plaisait fort aux pieux entretiens de ces femmes admirables à qui Dieu préparait la palme du martvre.
Le dévouement qu'elle avait pour les siens ne lui faisait pas oublier les pauvres. C'est elle que le curé de Cuvilly avait choisie pour remplir à l'église l'office de quêteuse et on garde encore la bourse de velours rouge brodée d'or dont elle se servait (2 .
« M"'*" Hérault de Séchelles venait tous les ans passer une partie de lété en son château de Cuvilly (3;. Ayant distingué, parmi les filles du village, Julie comme la plus vertueuse, elle en fit la confidente de ses bonnes œuvres et la distributrice de ses aumônes. Loin de se prévaloir de cette distinction, Julie en prit occasion pour s'observer davantage et rendre sa conduite de jjIus en plus exemplaire (4). »
Sa vertu désormais était assez aguerrie pour affronter les plus rudes combats. Dieu ne les ménagea pas à sa généreuse Servante.
En 1774, un soir d'hiver, Julie était assise auprès de son père, dans l'ancien magasin qui s'ouvrait sur la voie publique,
(1) Lettre pastorale de Mgr Gigiioux, évêque de Beauvais, à l'occasion de l'installation des Carmélites, en 1867.
(2) Cette bourse, qui se trouve aujourd'hui à Namur, est aux armes de la famille de Pont-l'Abbé, de Gournay-sur-Aronde, qui, nous le verrons, fut l'instrument de la l'rovidence pour sauver Julie au temps de la Révolution.
(3) Le domaine de Scchelles-Cuvilly appartenait alors à Marie Moreau, douairière Hérault de Séchelles, aïeule du Constitutionnel. Au mois de mars 1788, elle vendit ses terres et seigneuries au chevalier Petitpas de Wallé.
(4) Notes sur la vénérable, dictées et signées par le P. Sellier, s. j., à Saint- Acheul en 1852, et reconnues authentiques par l'autorité épiscopale. — Le P. Sellier était alors aveugle.
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quand tout à coup une grosse pierre, lancée à travers les vitres de la fenêtre fermée, tombe à ses pieds et au même instant un coup de fusil se fait entendre. Personne ne fut blessé, mais cet attentat contre la vie de son père qui, nous ne savons pourquoi, avait des ennemis, causa à la jeune fille une extrême frayeur ; dans cet organisme surmené par le travail, ce fut le principe d'une maladie très douloureuse. Elle éprouvait dans tous les membres les plus vives souffrances et ne parvenait qu'au prix des plus pénibles efforts à se traîner d'une chambre à l'autre et jusqu'à l'église. Sa sœur Madeleine avait quitté le foyer domestique pour s'établir ; Julie restait seule pour servir et consoler deux vieillards, qu'elle ne pouvait plus aider en se livrant à de rudes travaux. Cependant pas un murmure, pas une plainte, pas un moment de découragement.
Témoin de cette résignation héroïque, M. Dangicourt parla de sa jeune paroissienne avec tant d'admiration à son évêque, M^' de la Rochefoucauld, que ce prélat désira voir (( la sainte fdle de Cuvilly ))(!).
Julie fut donc transportée à Beauvais et introduite dans le palais épiscopal. L'évêque l'interrogea en présence de plusieurs ecclésiastiques, et tous ceux qui l'entendirent furent unanimes à reconnaître que cette pauvre fille de la campagne était fort avancée dans la science des saints. A la suite de cet entretien, M^ de la Rochefoucauld dit aux prêtres qui l'entouraient : « Cette personne me paraît vraiment inspirée de Dieu et je ne serais pas étonné qu'un jour on parlât d'elle (2). »
(1) François-Joseph de la Rochefoucauld succéda en 1772 sur le siège de Beauvais au cardinal de Gesvres. « Il se montra le père et l'ami de ses diocésains, dont il s'appliquait en toute occasion à soulager les souffrances. » (Delettre, Histoire du Diocèse de Beauvais, t. III, p. 553.) — On sait qu'ayant refusé le serment schismatique, il périt, avec son frère, l'évêque de Saintes, dans le massacre des Carmes, le 2 septembre 1792.
(2) Procès inform., p. 3, 2 3. Summarium, n° 2; p. 8, etc.
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De retour k Cuvilly, la pauvre infirme vit bientôt s'aggraver son mal. En 1782 survint une épidémie dont le traitement, croyait-on, exigeait une saignée au pied ; ainsi, du moins, l'avaient déclaré les hommes de l'art. Le chirurgien du village, croyant découvrir chez la jeune fille les .symptômes de la maladie régnante, la soumit à d'abondantes saignées qui n'eurent d'autre effet que d'augmenter sa faiblesse et ses souffrances. Tant qu'elle put marcher, elle continua, appuyée sur des béquilles, de visiter les malades et même de les veiller plusieurs fois la semaine ; mais bientôt, percluse des deux jambes, elle dut s'étendre sur un lit de douleur, qu'elle ne quitta pas durant vingt-deux ans. Il fallait la porter comme un enfant pour la mettre sur une chaise où elle avait grand'peine à se tenir pendant cpi'on refaisait sa couche. C'étaient, en outre, des contractions nerveuses, des insomnies presque continuelles, des crises violentes qui semblaient la réduire à l'agonie. Elle prenait si peu d'aliments que son existence était un mystère. Quand la nature semblait succomber, la malade recourait aux sacrements. Cinq fois, dans le courant de cette longue infirmité, elle reçut l'extrême-onction, qui, en consolant son âme, rendait quelque force à son corps. Mais toutes ces souffrances, toutes les privations de la pauvreté n'étaient rien, en comparaison de la peine qu'elle éprouvait d'être désormais une charge pour ses vieux parents.
Cependant, plus elle participait à la passion de Jésus-Christ, plus le divin Crucifié lui faisait goûter de consolations (1). M. Dangicourt lui apportait chaque matin la sainte communion, et, dans cet intime cœur à cœur avec Dieu, Julie puisait une énergie surhumaine et une ineffable consolation. Le Bien-Aimé vivait en elle, elle vivait en lui; et tout entière plongée dans la joie du Seigneur, elle se trouvait parfaitement
(1) Saint Paul, IT aux Corinthiens, 1, 5.
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bien dans la jouissance du Bien parfait (1). — « Ce qui m'a le plus frappé dans la Mère Julie, écrit le P. Sellier (2), c'est un don d'oraison tout à fait extraordinaire ; et je crois qu'elle était parvenue à un très haut degré de contemplation. Tous les jours elle s'adonnait à ce saint exercice pendant quatre à cinq heures. On la voyait alors tout absorbée en Dieu, sans mouvement, sans aucun usage des sens, la figure rayonnante de paix et de douceur. Le bruit que l'on faisait autour d'elle ne pouvait la distraire dans ses communications célestes. Elle ne sortait qu'avec efîort de ce mystérieux état et après une secousse qu'on lui imprimait. Je parle ici du temps où elle était retenue par la paralysie sur un lit de douleur. »
« Constamment sur ce lit de souffrance, raconte à son tour la Sœur Stéphanie Warnier d'après le témoignage des premières Mères, elle était en union continuelle avec Dieu et les grâces qu'elle recevait surpassaient infiniment les afflictions par lesquelles il exerçait sa patience. Aussi dit-elle un jour à la Mère Saint-Joseph (3) qui lui demandait si les journées ne lui paraissaient pas bien longues, étant presque toujours seule et livrée à ses douleurs, qu'elle ne se souvenait pas de s'être ennuyée une seule fois les huit premières années de sa maladie. Si elle s'ennuya dans la suite, la cause en fut dans l'intrusion d'un pasteur schismatique à Cuvilly, dans la privation des sacrements et l'épreuve d'un cruel délaissement de la part de Dieu. »
Son triste état ne lui faisait pas oublier les nécessités du prochain, mais la rendait, au contraire^ encore plus compatissante. Après l'épidémie de 1782, elle demanda à M"'*' de Séchelles de construire un hôpital dans un champ situé à
(1) Qui intrat in te, intrat in gaudium Domini sui et non timebit et habebit se optime in optimo (Saint Augustin).
(2) Précis des vertus que j'ai remarquées dans la R. M. Julie.
(3) Nom de religion de la R. M. Blin de Bourdon.
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l'est de Cuvilly, qu'on désigne encore sous le nom de maladric ou maladreric et où coulait une source, appelée Fontainemalade. Depuis la peste qui avait ravagé le Beauvoisis en 16GS, l'opinion publique attribuait à cette eau une grande vertu. La proposition de Julie fut favorablement accueillie, mais les événements qui survinrent ne permirent pas d'y donner suite.
Peut-être est-ce à cette occasion que Julie fit le voyage de Paris auquel fait allusion une contemporaine, M""' Ancelle (1). Comme, on lui demandait si elle avait vu la Révérende Mère Julie Billiart, elle répondit : « Dans mon enfance, vers l'âge de six ou sept ans, je lai seulement entrevue à travers la petite fenêtre de sa voiture, un jour qu'elle s'arrêta chez mes parents en allant à Paris. J'avais grand désir de la voir; mais ma mère me dit : « Non, ma fille ; il ne faut pas la déranger, car elle prie le bon Dieur; c'est une Sainte. » Ces derniers mots excitèrent mon envie : je ne voulais pas désobéir et pourtant je voulais voir une Sainte ; je m'approchai de la voiture et je pus l'entrevoir : elle priait. » Et le témoin ajoute : « C'était une fête de recevoir la Mère Julie ; elle inspirait un tel respect qu'on se serait mis à genoux devant elle (2). »>
Clouée sur son lit par la paralysie, la pieuse et zélée malade n'en continuait pas moins son cher office de catéchiste. Les enfants du village venaient assidûment recueillir ses leçons ; ceux qui se préparaient h la première communion étaient de sa part l'objet d'une particulière sollicitude. Un ancien curé de Cuvilly (3) raconte cju'en portant le saint Viatique aux
il) M" Eugénie Huelle, veuve Ancelle, décédée à Domfront. Elle était nièce de M Joret, vicaire à Gournay, enveloppé avec son évéque dans le massacre des Carmes. M'« Ancelle avait beaucoup entendu parler de Julie par sa mère, M*' Huelle, née Louise Joret.
(2; Détails fournis par M. Apollinaire Odon, curé de Tilloloy, diocèse dWmiens.
(3) M. l'abbé d'Héry. — Procès rogatoire de Beauvais.
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malades, il avait trouvé des vieillards qui lui disaient avant de communier : « Attendez, Monsieur le curé : il faut que je récite les actes préparatoires que m'a appris Julie Billiart. » D'autres personnes se mêlaient aux enfants. « Elle leur faisait aimer la vertu, tant elle la leur peignait sous d'aimables couleurs (1). >^ Au dire de tous, on ne pouvait la voir sans l'aimer; la simplicité, la bonté, la franchise respiraient sur ses traits ; une ang-élique modestie qu'embellissait encore l'auréole de la souffrance inspirait un pieux respect.
La chambrette de l'infirme était bien étroite et bien incommode. Les dames charitables qui s'y réunissaient firent remplacer le pavé par un parquet de chêne qui existe encore. Comme le concours journalier de personnes étrangères pouvait être importun à la famille qui occupait la chambre voisine, on ouvrit sur la cour une porte dont la partie vitrée servait de fenêtre. C'est là qu'aimait à se rendre M""^ de Séchelles à qui la pauvre infirme était doublement chère, dit le P. Sellier, « et comme une fille d'une vertu éprouvée et comme représentant aux yeux de la foi la personne même de Jésus souffrant ». Elle y rencontrait M"'*^ de Pont-l'Abbé, qui résidait au château de Gournay-sur-Aronde, et la comtesse Baudoin avec ses trois filles. M""^ Baudoin avait pour père le comte d'Arlincourt, fermier général ; elle habitait Paris, mais passait l'été à Cuvilly où elle avait une maison de campagne (2). Son vieux père venait quelquefois l'y retrouver, et M™^ Baudoin avait soin de le conduire au chevet de la sainte malade pour laquelle il ne tarda pas à partager les prédilections de sa fille. Bientôt « il l'aima au point de lui laisser par testament une rente viagère de six cents livres » (3). On ne prévoyait guère alors les boulever-
(1) L'abbé Trouvelot.
(2) Cette maison, située rue de la Pêcherie, fut détruite par le grand incendie qui ravagea Cuvilly en 1802.
(3) Souvenirs de la R. M. Blin de Bourdon.
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sements politiques qui allaient priver une multitude de nobles de la fortune et même de la vie. Ces femmes chrétiennes ne se doutaient guère alors que chacune d'elles aurait un rôle k remplir dans l'existence de l'humble paysanne. Celle-ci ne désirait pas sortir de son état d'extrême pauvreté, et, comme elle avait alors « la partie supérieure du corps libre », elle travaillait de ses mains et confectionnait des linges d'église et de la dentelle il).
Mais elle allait avoir l'occasion de donner k Dieu un gage plus éclatant de sa fidélité et de confesser au péril de sa vie la foi qu'elle avait enseignée aux pauvres.
(1) R. p. Sellier. — Lettres de la Vénérable à M' Françoise Blin de Bourdon, 1793.
CHAPITRE TROISIÈME
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L'impiété avait porté ses fruits ; la perversion des idées, après avoir enfanté la corruption des mœurs, aboutissait à ce chaos universel qu'on a nommé la Révolution. Rebelles à l'autorité de Dieu, les hommes, avides de désordre, ne voulaient plus de maître, et la France, battue par la tempête, allait à la dérive comme un vaisseau sans pilote et sans g-ouvernail.
Le paisible village de Cuvilly ressentit bientôt le contrecoup de ces terribles commotions, et son vénérable curé, pour avoir refusé le serment schismatique à la constitution civile du clerg-é, fut contraint, comme tant d'autres prêtres fidèles, de se cacher pour ne pas abandonner son troupeau. Il passa six mois dans un obscur réduit dissimulé par un poulailler, sortant la nuit de sa retraite pour remplir les devoirs de son ministère. Souvent il vint dire la messe dans la petite maison de Julie Billiart pour que la pieuse infirme ne fût pas privée de son unique consolation. Mais la réputation de M. Dangicourt était trop grande pour qu'il pût longtemps échapper aux recherches de ses ennemis. Ce curé de campagne était un prédicateur estimé dont le nom n'était pas inconnu à Paris.
22 JLLIE BILLIAHT
Chaque année, il était invité à prêcher au Mont-Valérien» devant le célèbre calvaire où aflluait une foule de pèlerins, et sa paroisse, durant son absence, était desservie par les chanoines de la collégiale de Rollot (1). Les ennemis de la religion avaient donc l'œil sur lui; il dut fuir et se réfugia à Paris, au Mont-Valérien, où. daprès la Mère Blin de Bourdon, il mourut peu après (2;.
Julie souffrit d'autant plus de ce départ, que le proscrit fut bientôt remplacé par un prêtre schismatique. Dès lors, privée de tous les secours de la religion, exposée à mille dangers à cause de son renom de dévote, elle n'eut plus qu'à mettre toute sa confiance en Dieu.
Le curé assermenté s'avisa de faire des visites à la malade, mais Julie trouvait ses entretiens odieux et la vue seule de ce malheureux lui causait une peine extrême. Non seulement elle refusa d'avoir aucun commerce avec lui, mais elle usa de son influence sur ses voisins et ses amis pour les détourner d'assister à la messe et aux sermons de l'intrus. Elle leur disait : « Il faut beaucoup prier pour lui, afin que le bon Dieu lui ouvre les yeux f3). »
Malgré toutes les vexations qu'elle eut à subir, la servante de Dieu se montra toujours ferme et intrépide pour défendre l'intégrité de la foi catholique contre les prêtres schismatiques et leurs partisans (4). Ni prières ni menaces ne purent l'ébranler ; et tel était l'ascendant de sa vertu sur les habitants •de Cuvilly qu'elle réussit, par ses conseils et son exemple, à préserver du schisme un grand nombre d'âmes chance-
<1) Aujourd'hui chef-lieu de canton de Tarrondissement de Montdidier. (2i D'autre.s affirment, au contraire, que .M. Dangicourt mourut dan.s un âge avancé à Bresles, son lieu natal.
(3) Souvenirs d'une ancienne religieuse recueillis de la bouche de la R. M. Blin de Bourdon. — Ecrit reconnu authentique en 1884 par .Mgr Gravez, évêque de Namur, et inséré en 1891, sur l'ordre des juges délégués par la S. Congrégation des Rites, dans les Actes du procès.
(4) Procès de Beauvais. di-po^ltions <\o y:i\,Ui- d'Iféry (art. 2i'i. 2ît) et de l'abbé Debout (art. 30).
lantes (1) . M. d'Héry , dont nous venons de citer le témoignage, ajoute même ces remarquables paroles : « Julie a laissé la réputation d'une personne vivant de la foi, et a contribué beaucoup à la conserver pendant les jours difficiles de la Révolution française. C'est à son heureuse influence qu'on attribuait la foi particulière du pays à la réouverture des églises... J'ai entendu parler de son zèle pour le salut des âmes, zèle qui s'est manifesté par l'enseignement de la doctrine chrétienne et par ses efforts pour maintenir les âmes dans la vraie foi à l'époque du schisme constitutionnel. »
En même temps qu'elle soutenait les faibles, Julie favorisait le séjour mystérieux de quelques bons prêtres et procurait aux fidèles le moyen de communiquer avec eu^. C'était plus qu'il n'en fallait pour ameuter les révolutionnaires contre « la dévote, complice des prêtres réfractaires ». Sa liberté, sa vie même étaient en danger, lorsque M"'° de Pont-l'Abbé, qui la chérissait tendrement, vint la chercher dans sa voiture et conduisit à son château la malade avec sa nièce Félicité (2).
Le village de Gournay-sur-Aronde, à six kilomètres de Cuvilly, avait eu jadis une plus grande importance. Fortifié par Philippe-Auguste (1190) à son départ pour la croisade, il reçut en 1678 la visite de Louis XIV se rendant en Flandre. Vers le milieu du siècle dernier, l'antique forteresse avait fait place à la demeure seigneuriale qui existe encore aujourd'hui.
C'est là que Julie fut accueillie comme un ange du ciel par la noble et chrétienne famille de Pont-l'Abbé (3). La jeune
(1) M. Trouvelot, document cité.
(2) Félicité-Marie-Joachime Degouy était la deuxième des filles de Marie-Madeleine Billiart. Depuis l'âge de sept ans elle n'avait pas quitté sa tante qu'elle servait avec un dévouement tout filiales) Elle était, croyons-nous, originaire de Bretagne (Migne, Dict. hérald.)En parcourant la liste des émigrés on trouve un Pont-l'Abbé domicilié à Paris et commandant la garde « du dernier tyran », émigré le 13 avril 1793. S'il s'agit ici du propriétaire de Gournay, sa femme aurait quitté la France longtemps avant lui. D'après des renseignements que nous donnons sous toutes léseives, M"" de Pont-l'Abbé aurait habité
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châtelaine, très vertueuse, se lit un bonheur de servir Jésus- Christ en la personne de sa servante afilig-ée ; mais bientôt, persécutée elle-même, elle dut fuir à l'étranger, où elle mourut, laissant Julie et sa nièce, âgée alors de seize ans, à la garde du concierge et de sa femme ( 1 j.
A Gournay comme à Cuvilly, la pauvre malade, si douce, si résignée, n'eut pas de peine à se faire des amis, parmi lesquels on cite un M. Camus, gendre du régisseur de la famille de Pont-lAbbé, qui venait d'acquérir, comme bien national, la ferme du château régie par son beau-père. Malgré ce gage donné à la Révolution, il ne paraît pas avoir été un chaud partisan des idées du jour ; car il témoigna à <' la fanatique dévote )» un respectueux attachement dont le souvenir s'est précieusement conservé dans sa famille (2\.
Cependant les patriotes des environs, dans leur zèle ardent pour le salut de la nation, ne tardèrent pas à comprendre le danger que faisait courir à la République la présence de cette pauvre iîlle percluse des deux jambes. On organisa contre elle une expédition; la populace se rua contre le château, réclamant à grands cris la dévote, accusée de cacher des prêtres, ou du moins de connaître le lieu de leur retraite. Si on ne la leur livrait à l'instant, ces forcenés menaçaient de mettre le feu à la maison. Déjà ils pénétraient dans les appartements pour s'emparer d'elle et se donner le plaisir de la berner dans une couverture, quand un homme courageux, le frotteur du château, « les harangua .si bien qu'il les Ht renoncer pour cette fois à leur dessein » (3).
I/Ouvain et lune de ses filles serait entrée au Carniel de la rue d'Enfer à Paris. — Une Ultrç du P. Varin à sa sœur. M"' de Chevroz, contient des détails très édifiants sur une dame de Pont-l'Abbé ( Vie du P. l'arin, par le P. Guidée, 2- édition).
(1) R. M. IJlin de Bourdon.
(2) Détails fournis par M"" de Songeons et de Beaussier, par M. le chanoine P. (le Maindrcville, curé de Saint-.\ntoine à Compiégne, par M. Pinel,curé de Gournaysur-.\ronde.
(•OR- M. Blin de Bourdon.
Mais ces misérables ne tardèrent pas à se repentir de ce bon mouvement. Après avoir abattu les cahaires et pillé les églises des environs, ils dressèrent un énorme bûcher formé de croix, de tabernacles, de statues de saints, résolus d'y brûler la dévote. Par bonheur, leur projet fut découvert à temps par les fidèles serviteurs à qui M"^*^ de Pont-FAbbé avait confié sa sainte amie. On se hâta de la placer dans un chariot de la ferme et d'entasser sur elle un monceau de paille, dans l'espoir de parvenir ainsi jusqu'à Compiègne.
En effet, Julie passa saine et sauve au milieu de ses ennemis qui proféraient contre elle d'affreuses menaces et se promettaient déjà l'atroce plaisir de la livrer aux flammes avec tous les restes de la superstition. Mais, arrivés au château, ils apprirent que leur proie leur avait échappé, et ce fut sans doute à cette occasion qu'ils commirent les actes de vandalisme dont la noble demeure porte encore les traces.
La Servante de Dieu disait plus tard que jamais elle n'avait tant souffert que pendant ce voyage. L'impossibilité de faire le moindre mouvement, le rude cahotement de la charrette, le manque d'air sous ces bottes de paille qui l'écrasaient, plus encore les blasphèmes qui frappaient ses oreilles, lui causaient une peine intolérable. Elle avoua, dans l'intimité, qu'elle se serait volontiers trahie et livrée à tous les supplices, si elle eût espéré par là empêcher la moindre offense de Dieu. Elle regrettait de n'avoir pas du moins été découverte et d'avoir ainsi perdu l'occasion de donner sa vie pour attester sa foi. Aussi la Mère Blin de Bourdon avait-elle coutume de l'appeler une martyre de volonté.
Ce que Dieu garde est bien gardé, observe cette première compagne de Julie Billiart au sujet de cette fuite à Compiègne. La pauvre fille arriva dans cette ville plus morte que vive. Après l'avoir retirée de de&sous la paille, les domestiques de M. Camus pensèrent en avoir assez fait, et, tremblant pour leur
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propre sûreté, ils reprirent en toute hâte la route de Gournay. Julie resta abandonnée dans la cour d'une auberge, incapable de faire un pas^ ne connaissant personne, à la belle étoile durant toute une longue et froide nuit dhiver. C'est à grand'peine que sa nièce, qui l'avait suivie, put lui introduire, une cuillerée de vin entre les dents pour l'empêcher de mourir.
« Cependant, raconte le P. Sellier, elle attendit avec une patience inaltérable que la divine Providence vînt à son secours et elle ne fut pas trompée dans son espoir. Une famille charitable ayant appris qu'il y avait sur la place une pauvre malade abandonnée de tout le monde, en eut compassion... On transporta Julie dans une maison où l'on s'empressa de lui prodiguer tous les soins que sa situation réclamait. Je voudrais, ajoute le vénérable religieux, pouvoir citer les noms des personnes qui exercèrent envers la Sœur Julie cet acte de charité à une époque où beaucoup tremblaient de se montrer compatissants ; mais je ne les ai jamais entendu prononcer. »
Les noms de ces courageuses chrétiennes qu'ignorait le P. Sellier nous ont été révélés par un témoin déjà bien souvent cité, M. Trouvelot. C'étaient les demoiselles de Chambon ^1).
Toutefois, nous apprend la Mère Blin de Bourdon, l'hospitalité qu'elles purent lui accorder ne fut pas de longue durée ; car, peu de temps après l'avoir recueillie, elles la prièrent d'aller se pourvoir ailleurs, effrayées du péril où les exposait sa réputation de dévote. Afin de ne pas compromettre les hôtes qui lui procuraient un asile bien précaire et de se soustraire elle-même aux recherches des persécuteurs, Julie changea cinq fois de logis pendant les trois ans et demi qu'elle demeura
(1) Il y avait alors à Compiègne trois demoiselles de Chatnbon qui habitaient ensemble rue des Grandes-Ecuries. Dans la rue des Grands-Hommes, artuellement rue Saint-Jacques, demeurait une veuve Chambon, ou de Chambon. (Note de M. le Comte de Marsy, président de la Société des Antiquaires de France, et de M. A. Sorel, président du Tribunal civil à Compiègne.)
à Compiègne. Toute soumise qu'elle fût à Dieu, elle ne pouvait retenir cette plainte filiale : « Seigneur, ne me logerez-vous pas dans votre paradis, puisque je ne trouve plus d'abri sur la terre ? »
Les privations que lui imposaient son extrême pauvreté, les alertes continuelles au milieu desquelles elle vivait, les secousses de tout genre qui se succédaient lui apportèrent un surcroît d'infirmité. Le système nerveux s'affaiblit, les mâchoires se contractèrent et la langue devint incapable d'articuler une parole sans les plus violents efforts ; elle fut bientôt réduite à ne s'expliquer que par signes (1).
Au mois de juin 1792, Julie eut la douleur d'apprendre la mort de son père, dont la fin fut aussi édifiante que l'avait été sa vie (2). Sa peine fut d'autant plus vive qu'elle ne pouvait se rendre à Cuvilly pour consoler sa mère ; mais, comme toujours, la Servante de Dieu se soumit à son bon plaisir avec une humble résignation et une amoureuse confiance.
Si du moins elle avait eu la ressource de recourir aux sacrements ! Mais les églises étaient profanées, les prêtres fidèles en exil ou en prison, les malades et les mourants privés de tous les secours de la religion. Habituée dès l'enfance à se confesser souvent, à communier tous les jours, Julie languissait loin du divin Consolateur, qui, pour mieux épurer cette âme généreuse et forte, lui retira même toutes les faveurs sensibles, toutes les douceurs qu'elle avait goûtées dans l'oraison, pour la livxer aux peines intérieures dont les saints ont, pour la plupart, connu l'amertume. C'était un état d'aridité et de ténèbres, comme si Dieu l'eût entièrement délaissée (3). A la suite de la Mère de douleurs, des Thérèse de Jésus, des Madeleine de Pazzi, des Catherine de Sienne, des Marguerite-Marie
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon.
(2) D'après l'acte de décès et d'inhumation conservé aux archives de la mairie de Cuvilly, Jean-François Billiart mourut le 19 juin 1792, à l'âge de soixante-quinze ans.
(3) Articuli pro construendo apost. Processu, 19.
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et (le tant d'autres, Julie Billiart subit ce martyre du cœur, j)lus douloureux que la mort même, sans cesser néanmoins d'embrasser sa croix.
Déjà elle se disait à elle-même ce que, plus tard, elle répétait si souvent h ses Filles : « AhJ qu'il est bon, le bon Dieu qui nous éprouve! Vivons pour lui, mourons pour lui! Si nous vivons de croix, nous mourrons d'amour. »
Enfin le calme succéda à la tourmente, l'aflliction fit place à la joie. Après deux longues années, Dieu, qui semblait lavoir oubliée, lui envoya son ange pour la réconforter. Ce messager du Ciel fut l'abbé de Lamarche. « C'était un type survivant du vieux clergé français, aussi grand par la science que par le caractère et la vertu. Homme vraiment extraordinaire, il portait dans les choses de Dieu cette intuition qui est le génie de la sainteté. On lui attribuait'des lumières surnaturelles pour la conduite des âmes ; tout, dans sa personne, respirait tellement la sainteté de l'Evangile qu'on le vénérait comme un homme de Dieu. Poursuivi pendant la Terreur, il ne pouvait s'expliquer comment il avait échappé aux bourreaux (1). »
Mieux que tout autre, M. de Lamarche peut nous dire ce que furent ses relations avec Julie Billiart. « Ce n'est qu'en 1793, écrivait-il à l'abbé Belfroy (2), que j'ai commencé à connaître la Mère Julie. Elle avait quitté son village de Cuvilly ; on l'avait transportée à la ville de Compiègne, comme étant un lieu plus sûr, à cause des troubles dont la France était agitée.
» J'allais alors rendre des services de religion aux âmes vertueuses qui y demeuraient, spécialement aux Carmélites. La Mère Julie vivait retirée dans une chambre avec une de ses nièces qui la servait. J'allai la visiter, elle ne parlait pas, ou
(1) Mgr Baiinard, Hist. de M- Barat, t. l", p. -231;.
(i) Lettre reconnue authentique par levtV^hé de Beauvais, en 1881. — Procès, de fania sanctitatis, doc. V.
plutôt elle ne parlait que par signes. Pour la confesser, il fallait qu'elle fût avertie au moins une heure d'avance.
» Elle s'y préparait avec une ferveur extrême, et ol^tenait, comme elle me l'avoua elle-même, la grâce de s'expliquer clairement. Ce n'était qu'après avoir reçu les Sacrements qu'elle reprenait son silence. Il m'a paru que ce n'était pas par effort naturel qu'elle s'expliquait en confession, mais qu'elle obtenait cette faveur par l'effet d'une foi vive. Je l'ai suivie par intervalles environ une année; j'admirais de plus en plus les progrès qu'elle faisait dans la piété. Elle s'offrait continuellement comme victime à Dieu pour apaiser sa colère. Sa résignation était parfaite ; toujours calme^ toujours unie à Dieu, son oraison était presque continuelle. »
Ce don d'oraison, que la Servante de Dieu possédait dès sa jeunesse, a été signalé par tous les témoins qui nous ont laissé des détails sur sa vie intérieure.
Ce fut dans une de ces intimes communications avec Dieu qu'il plut à Celui qui choisit le plus faible instrument pour ses grands desseins, de manifester sa volonté à son humble Servante.
Julie fut un jour ravie en extase et vit se dresser devant les yeux de son âme la montagne du Calvaire. Autour de Jésus en croix elle contemplait une multitude de vierges portant un costume religieux qu'elle ne connaissait pas. La vision fut si claire, les traits de quelques-unes des religieuses si nettement gravés dans sa mémoire, que, plusieurs années après, elle pouvait dire à quelques-unes de celles qui s'offraient pour être ses compagnes : « Dieu vous veut dans notre Société ; je vous ai vue parmi les nôtres à Compiègne. »
C'est ce qu'elle déclara plus tard à Françoise Blin de Bourdon et à Marie Blondel, pour consoler l'une dans ses épreuves, pour affermir l'autre dans sa vocation.
Vers la fin de cette vision céleste, Julie entendit ces paroles
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touchant celles qui lui étaient montrées : « Ce sont les Filles que je vous donne dans l'Institut qui sera marqué de ma croix (1). »
Consolée par ces divines faveurs, la sainte femme n'en ressentait que plus viA^ement les outrages commis contre Celui qu'elle aimait plus que tout au monde. A Compiègne, comme partout en France, la Révolution signalait son règne par les plus épouvantables excès. Que de larmes ne versa-t-elle pas, en apprenant que l'abbaye de Saint-Corneille était dévastée, son trésor de reliques et ses chefs-d'œuvre d'art livrés au pillage ! C'est alors que disparut sans retour le saint Suaire, objet d'une vénération séculaire (2). C'est alors que les statues des rois de France, bienfaiteurs de l'abbaye, furent brûlées sur la place du marché, après avoir été ignominieusement chargées de hottes qu'emplissaient les parchemins et les chartes des archives de Saint-Corneille.
Surtout quelle ne fut pas sa douleur, tempérée par l'admiration et l'espérance, quand ses saintes amies les Carmélites furent jetées en prison et bientôt traînées à l'échafaud ! Leur mort héroïque lui laissa une impression que les années ne purent affaiblir. Longtemps après, dans ses conférences spirituelles, elle se plaisait à citer à ses Filles l'exemple de ces généreuses victimes, à exalter leur courage et leur foi. Le martyre des Carmélites de Compiègne, qui eut lieu à Paris en juillet 1793, est certainement un des plus touchants épisodes de la Terreur. A l'aide d'un déguisement, M. de Lamarche put
(1) Informatio super dub. n. 7. Procès, de fama sanctitatis ; depositio testium, I, V. — docum. ann. XI, sept lettres. — Récit de la sœur M. Claudine Godefroit, reconnu authentique en 1883 par S. E. le Cardinal Goossens alors évoque de Naniur. — Récit de la sœur M. Adèle Claus, reconnu authentique par Mgr Robert Coffin, évêque de Southwark (Angleterre), de la Congr. du T. S. Rédempteur.
(2) Relique insigne, due à la munificence du roi Charlos-le-Chauve, fondateur de l'abbaye. V. Ilist. du Sainl-Snnire de Compiègne, par D. Langellé, Paris 1864 ; Rohaut de Fleury, Lc.t instî-uments de la Passion, p. 210 et 33fi; Compiègne historique, p. 91. Eludes d'est/u'liquc et d'iconographie, par M. le Comte Grinioard de Saint-Laurent ; Gwtde de l'Art chrétien, t. 11, p. 220 à 235.
les suivre jusqu'au bout et leur donner, sous le couperet de la guillotine, une suprême absolution (1).
Ce qui mit le comble à l'affliction d'un cœur aussi tendre, ce fut la nouvelle de la mort tragique du comte Baudoin, le digne époux de sa bienfaitrice, et du comte d'Arlincourt, son père. Malgré son grand âge, — il avait quatre-vingts ans, — et sa charité bien connue envers les malheureux, M. Charles- Adrien Prévôt d'Arlincourt ne put échapper à la mort. Fermier général, il périt dans l'hécatombe dont Lavoisier fut victime, et le comte Baudoin le suivit à l'échafaud.
Après l'assassinat de son père et de son mari, M"^'' Baudoin s'enfuit de Paris avec ses trois filles et vint chercher à Amiens un asile plus sûr. Elle prit un appartement chez le vicomte Blin de Bourdon (2), et aussitôt elle exprima à sa sainte amie, Julie Billiart, le désir de la revoir et de trouver dans sa société un allégement à une douleur inconsolable. « Il y avait justement chez M. Blin un petit quartier qui parut à cette dame disposé exprès pour y loger l'infirme et sa nièce. Elle le loua et écrivit à Julie, alors à Compiègne. lettre sur lettre pour la faire venir à Amiens. Mais la chère malade y sentait beaucoup de répugnance ; elle était d'ailleurs si infirme et si souffrante qu'il lui semblait que, sans miracle, on ne pourrait la transporter. Cependant, après bien des perplexités et des combats intérieurs, il lui parut entrevoir quelque volonté de Dieu dans cette proposition, ce qui lui suffit pour consentir à ce qu'on désirait. On lui envoya une
(1) V. Les Carmélites de Compiègne devant le tribunal révolutionnaire, par M. A. Sorel. — Les Carmélites conduites à l'échafaud, brochure anonyme de Mgr Lecot, évêque de Dijon, précédemment curé de Saint-Antoine à Compiègne.
(2) L'hôtel Blin de Bourdon était situé à l'angle formé par la rue des Augustins et la rue du Soleil. • Dans cette maison, occupée aujourd'hui par M. Eth. de Lebucquière, on voit encore la chambre de la Mère Julie et le petit oratoire où l'on célébrait la Sainte Messe en ces jours de lugubre mémoire. » {Une servante de Dieu en Picardie, Amiens, 1883.) L'ancien hôtel Blin de Bourdon appartient aujourd'hui i.l895) à la famille de Francqueville.
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bonne berline dans laquelle on la mit, et elle partit avec sa nièce, au mois d'octobre I79i. La mère de Julie vint pour la dernière fois la voir dans cette voiture, quand elle passa à Cuvilly.
(( Arrivée à Amiens, sa nièce la prit dans ses bras et la porta sur le lit qui lui était préparé ; car elle fut vingt-deux ans, sans aucune interruption, dans une entière privation de l'usage des jambes (1). »
C'était Dieu lui-même qui conduisait sa Servante à Amiens pour l'accomplissement des grands desseins qu'il avait sur elle, et la logeait dans la propre maison de celle qui allait devenir sa première compagne.
(I) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon.
CHAPITRE QUATRIÈME
Il importe, avant d'aller plus loin, de dire ce qu'avait été la jeunesse de celle qui, désormais, sera l'amie la plus dévouée de Julie Billiart, la confidente de tous ses desseins et la deuxième supérieure g-énérale des Sœurs de Notre-Dame.
Marie-Louise-Françoise Blin de Bourdon était la dernière des trois enfants de Pierre-Louis de Blin, seigneur de Bourdon, vicomte de Domart-en-Ponthieu, et de Marie-Louise- Claudine, fille du baron de Fouquesolles, vicomte de Doullens, ancien mousquetaire du roi (1).
Elle naquit, le 8 mars 1751, au château de Gézaincourt, bâti au fond d'une charmante vallée à trois kilomètres de Doullens, et fut baptisée le lendemain de sa naissance, en la
(1) V. Acte de naissance légalisé à Doullens, le 4 octobre 1881. — Notice généalogique manuscrite. Archives des Sœurs de N.-D. à Namur. — Bowrdon et ses seigneurs, vicomtes de Domart, par l'abbé Jumel, curé de Bourdon (Amiens, 1868). — Vie de la R. Mère Marie-Joseph, par la Sœur Stéphanie Warnier (manuscrit). — Vie de la R. Mère Julie (Casterraan, Tournay, 1862). — Lettres de l'abbé Flament, curé à Gézaincourt. — Lettre du Vicomte Blin de Bourdon et notice envovée par lui à Namur, en 1833. Doc. 173.
jjme (jg Fouquesolles était née Damerval de Presme. — Les armes de Fouquesolles : d'argent à trois quintefeuilles ajourées de gueule, posées 2 et 1, figurent à la voûte et sur une verrière de l'église de 'Tilloloy, dont la fondatrice, Antoinette de Ra3.se, mariée en premières noces à Jean de Soyecourt et en secondes noces à Louis d'Ongnies, eut pour mère Anne de Fouquesolles.
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fête de sainte Françoise Romaine dont elle reçut le nom. M. et M""*^ de Fouquesolles conçurent une si tendre affection pour leur petite-fille qu'ils ne voulurent jamais se séparer d'elle, se chargèrent de son éducation et lui firent don de la terre où elle était née, en sorte que Françoise porta jusqu'à la Révolution le nom de M"' de Gézaincourt.
L'enfant ne pouvait être confiée à de meilleures mains. Ses grands parents unissaient à la fermeté du caractère une grande bonté, à une piété solide une charité inépuisable. Aussi Françoise, dès le premier éveil de la raison, fut-elle initiée aux vérités de la foi, aux pratiques de la vertu. Secondée par une pieuse gouvernante, M"^'' de Fouquesolles mit tous ses soins à développer en cette jeune âme les heureuses dispositions que la nature et la grâce y avaient déposées. Elle lui apprit à vaincre les saillies de son humeur, à témoigner en toute occasion d'une tendre charité envers les pauvres^ à se recueillir dans la prière et surtout à aimer Dieu de tout son cœur.
Ce pur et généreux amour devint bientôt pour l'enfant un stimulant aux plus pénibles sacrifices. Un jour, vers l'âge de quatre ou cinq ans, elle fut piquée par une guêpe et se mit à pousser les hauts cris. Comme sa gouvernante, pour l'apaiser, l'exhortait à endurer son mal pour l'expiation de ses péchés : « Je n'ai pas encore péché, dit-elle en essuyant ses larmes ; mais, par amour pour Jésus, je ne pleurerai plus. ))
Elle se confessa pour la première fois à l'âge de six ans, et lorsqu'on lui parla de retourner au tribunal de la pénitence, elle répondit ingénument : « Est-ce qu'on offense encore le bon Dieu, quand il nous a une fois pardonné ? »
Françoise n'avait pas encore atteint sa septième année, lorsqu'elle fut placée chez les Dames Bénédictines de Saint- Michel à Doullens. Elle y passait la belle saison, époque des
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réunions nombreuses et des fêtes à la campagne ; et quand l'hiver avait ramené la solitude au château, elle revenait auprès de sa grand'mère pour y continuer les études commencées au couvent.
Son horreur pour le mensonge était extrême; jamais elle n'usait du moindre détour et faisait franchement l'aveu de ses fautes. Très jeune encore, elle reçut la confirmation des mains de M^'^ de la Motte, le saint évêque d'Amiens, et fut peu après admise à la première communion.
Les Ursulines d'Amiens achevèrent cette éducation si heureusement commencée ; lorsqu'elle les quitta pour retourner auprès de ses grands-parents, Françoise était une jeune fille accomplie. Dès lors elle devint l'ange du foyer et la providence du village ; elle partageait son temps entre les exercices de piété, le travail des mains et les soins les plus tendres prodigués à M. et M™*^ de Fouquesolles. Accompagnée de sa fidèle Ursule, elle allait porter la joie dans les chaumières d'alentour, en distribuant aux pauvres et aux malades ses consolations et ses aumônes. Le souvenir de sa charité vit encore à Gézaincourt (1).
A dix-neuf ans, Françoise fut réclamée par ses parents qui habitaient le château de Bourdon. A Paris comme en province, elle se fit remarquer dans les réunions de la noblesse parla vivacité de son esprit et la distinction de ses manières. Elle parut à la cour, à Marly, où elle connut particulièrement M™-^ Elisabeth (2).
Ne voyant du monde que le côté séduisant, elle y prit goût quelque temps ; mais elle ne fît que se prêter, sans se donner jamais : une voix intérieure, fidèlement écoutée, lui disait que son cœur ne pouvait se partager et devait être tout à
(1) Témoign. de MM. Broy et Flament, successivement curés de Gézaincourt, de Flore Delhomel, qui avait connu Françoise, etc.
(2) Souvenir des premières Sœurs de Notre-Dame.
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Dieu. Aussi, malgré les instances de sa famille, refusa-t-elle plusieurs brillants partis. Bientôt elle s'éloigna des réunions mondaines, et cette résolution est marquée dans les Notes autographes jointes au Journal de ses retraites, par ces mots : « i78S. Demi-conversion. » Les devoirs de la piété filiale ne lui permettant pas de suivre son attrait pour le cloître, elle s'en dédommagea en vivant comme une religieuse au milieu des siens. L'année suivante fut pleine de deuil. Le 24- février 1794, elle eut la douleur de perdre son grand-père, le baron de FouquesoUes, et. le 2 avril suivant, sa mère bien-aimée, M™'= Blin de Bourdon, succombait à l'âge de quarante-huit ans aux suites d'une longue maladie causée par un accident de voiture.
Ces coups répétés achevèrent de détacher la pieuse jeune fille des choses d'ici-bas. C'est alors qu'elle écrivait dans ses notes intimes : u Conversion entière ,' résolution invariable de m'éloigner de tout ce qui m'éloignerait de ma fin. »
Après la mort de sa mère, Françoise revint à Géza incourt pour y consoler la vieillesse de son aïeule. Elle y reprit ses pieuses et charitables habitudes et gagna si bien la confiance et l'affection de tous qu'on ne la nommait plus que ^a bonne demoiselle .
Depuis longtemps déjà l'orage révolutionnaire se déchaînait sur la France, sans que le village de Gézaincourt eût rien perdu de sa tranquillité ; une population dévouée faisait la garde autour de ses châtelaines Le curé de Gézaincourt, pour soustraire le Saint-Sacrement à tout danger de profanation, l'avait déposé au château. Un soir de février 179i, tandis que M"'' Blin de Bourdon faisait son adoration, tout à coup des cris tumultueux se font entendre. Ce sont les habitants du du village, armés de fusils et de fourches, qui viennent défendre l'entrée de la cour du château contre une bande de révolutionnaires arrivés à l'improvisle pour enlever une vieille
femme et une jeune fille. Françoise veut tenir tête à l'orage ; elle se présente aux gens de police qui guident cette populace et demande hardiment ce qu'ils viennent faire chez elle à onze heures du soir. Emus de son calme et de la dignité de son maintien, ils lui signifient, en balbutiant, l'ordre d'arrestation dont ils sont porteurs. Les villageois protestent, de leur côté, que, tant qu'ils auront une goutte de sang dans les veines, ils ne laisseront pas mettre la main sur leurs bienfaitrices. Devant cette attitude menaçante de toute une population armée, les patriotes hésitent et consentent à parlementer. Pour en finir, ils promettent à M"*^ de Gézaincourt de laisser sa grand'mère au château, si elle consent à les suivre et conseille aux paysans de se retirer. Après deux heures de débats, voyant qu'il n'y avait rien de plus à espérer, elle accepte la proposition, heureuse de sauver la vie de sa grand'mère au prix de la sienne. Elle partit donc, au milieu de la nuit, dans un chariot attelé de quatre chevaux de labour, escortée par cette troupe de brigands. Un fidèle domestique la suivit de loin, malgré la défense des gendarmes. Comme elle demandait en quel lieu on la conduisait, on lui répondit de se confier à la République I « J'éprouvai en cet instant, disait-elle plus tard, toute la révolte que peut ressentir la nature aux approches d'une mort certaine et violente. Mais ces moments d'angoisse ne furent pas de longue durée. Je fis à Dieu le sacrifice de ma vie et lui demandai la force de me résigner à son adorable volonté, quelle qu'elle fût. La prière rendit le calme à mon âme. »
Vers huit heures du matin, la bande arriva aux portes d'Amiens avec sa prisonnière. M"'' de Gézaincourt fut conduite à la maison d'arrêt, dite de la Providence (1), où elle apprit
(1) Au registre d'écrou de la Providence, on lit à la date du 30 pluviôse, an II (18février 1794) : Marie-Françoise Blin. — La Providence était occupée avant la Révolution par les religieuses de Sainte-Geneviève, dites Miramionnes- Sur cette maison d'arrêt sous la Terreur, voir Un, séjour en France de 1792 à 1795, par H. Taine.
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l'arrestation de son père, de son frère, de son neveu âgé de douze ans (l) et d'autres membres de sa famille. Elle demanda, mais inutilement, d'être réunie à son père. Mêlée à plusieurs centaines de prisonniers, entassée avec plus de quatre-vingt-dix dans un même local étroit et privé d'air, témoin chaque jour du désespoir de ces malheureux à la nouvelle du supplice de quelqu'un de leurs proches, Françoise tremblait surtout pour les siens, bien qu'elle eût constamment elle-même la mort en perspective.
Elle se disait qu'elle n'était pas la plus à plaindre. Un concierge dévoué lui apportait, ainsi qu'à sa famille, la nourriture nécessaire, tandis que les autres prisonniers osaient à peine toucher aux aliments qu'on leur servait, de peur d'être empoisonnés. Mais une grande douleur lui était réservée. Le 18 mars, elle reçut une lettre qui l'informait que la baronne de Fouquesolles venait d'expirer. Elle n'avait pu survivre au départ de sa petite-fille. En apprenant que celle-ci était arrêtée, la pauvre femme était devenue folle. Dès lors, elle repoussa toute nourriture, et quand on essayait de vaincre ses refus: « Non, àisaii-elie'^ J'attendrai la petite... » La petite ne revint pas, et l'aïeule succomba à l'âge de quatre-vingthuit ans.
Par suite de l'encombrement des maisons d'arrêt, on laissa aux prisonnières le choix de rester à la Providence ou d'être transférées chez les Carmélites, captives elles-mêmes dans leur monastère. <( Savez-vous, disait plus tard la Mère Blin de Bourdon à ses Filles, qui accepta cette proposition? Votre humble servante toute seule. » Elle fut donc conduite au Carmel entre deux gendarmes, le sabre à la main. Ce changement de prison fut une grande consolation pour son cœur,
(I) Cet enfant devint dans la suite députe en 1815, maire d'Amiens, préfet de l'Oise, représentant à l'Assemblée nationale en 1848. (V. la notice biographique extraite de la Physiologie de l'Assemblée nationale, Paris 1848.)
elle goûtait un vrai bonheur à s'entretenir avec ces saintes filles, qui, le regard fixé au Ciel, attendaient en paix le bon plaisir de Dieu. Un jour, en parcourant les feuilles publiques, M''^ de Gézaincourt lut sur la liste des victimes de la prochaine hécatombe les noms de son père, de son frère et le sien, « Je ne m'en troublai pas, dit-elle ; seulement je redoublai mes prières afin que le Tout-Puissant se fît notre force au moment suprême. » Elle eut donc tout le mérite du sacrifice, mais Dieu se contenta de ce martyre de désir.
Quelques jours plus tard, la mort de Robespierre entr'ouvrait les prisons. La famille Blin de Bourdon fut des premières à obtenir son élargissement. Le 3 août 1794, le jeune Alexandre, neveu de Françoise, accourait joyeux au Carmel pour annoncer à sa tante qu'elle était libre. « J'ai fait ma prière du soir, mon fils, dit-elle; demain je me réunirai à mon père et au vôtre. »
Le lendemain elle retrouvait tous les siens. Après les premiers épanchements de joie et de tendresse, le vicomte Blin partit pour son château de Bourdon ; Françoise demeura pendant un an à Amiens, à l'hôtel de famille qu'habitait son frère. C'est là que la comtesse Baudoin la mit en rapport avec Julie Billiart. Voici comment elle raconte elle-même les débuts de leur sainte amitié.
(( Après quelques jours, M"^'= Baudoin engagea M'^" Blin à faire connaissance avec sa malade. Cette demoiselle, qui n'avait pas beaucoup d'occupations, le voulut bien; mais, ne pouvant pas entendre le langage de l'infirme, il semble que ses visites ne devaient pas avoir beaucoup de charmes pour elle. Elle y prit goût cependant et les rendit fréquentes. Elle faisait une lecture auprès du lit de la malade qui était souvent seule des journées entières, parce qu!il fallait que sa nièce sortît pour les besoins du petit ménage et pour' les ouvrages qu'elle faisait. Françoise lui donnait la tisane et tâchait de la
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faire manger un peu. Cette demoiselle finit, contre toute apparence de raison naturelle, par s'attacher à la malade, et cela au point que l'on verra dans la suite (i). »
Ce que la Mère Blin de Bourdon ne dit pas expressément dans ses Mémoires, mais qu'elle avoua maintes fois après la mort de la Vénérable Julie, c'est que l'infirme de Cuvilly inspirait au début une certaine répulsion à la noble jeune fille et qu'elle dut faire elfcrt pour la visiter et l'entretenir. Mais peu à peu elle découvrit dans l'humble malade des trésors de grâce ; elle reconnut en elle une àme tout embrasée de l'amour de Dieu, ne vivant que pour lui et favorisée dans l'oraison de communications extraordinaires. Françoise, qui, depuis son emprisonnement au Carmel, n'aspirait plus qu à suivre les traces de sainte Thérèse, se fit la disciple docile de Julie, espérant se préparer sous sa conduite à la vie contem- [)lative.
Un jour, la comtesse Baudoin rencontra dans les rues d Amiens un prêtre de sa connaissance, l'abbé Antoine Thomas. Né à Sotteville, en Normandie, docteur de Sorbonne, il avait été chassé de Paris par la Révolution. Sur son refus de prêter le serment schismatique, il fut emprisonné à Arras par le féroce Lebon et condamné comme réfractaire. Une maladie grave fit ajourner l'exécution, et la mort de Robespierre ayant amené la chute du cruel proconsul, l'abbé Thomas réussit à sortir de prison. Sa liberté n'en était pas moins menacée; si la Terreur avait pris fin, les poursuites contre les prêtres catholiques n'avaient pas cessé. <( II fallait agir avec beaucoup de précautions ; aussi ce Monsieur cachait-il son nom, sa qualité d'ecclésiastique et souvent sa personne (2). » Toujours déguisé, il exerçait en secret à Amiens les fonctions
Mt Mémoires de la Mt.re Blin de Bourdon. A. I, p. 12.
('^1 Mcmoires de la R. M. Blin de Bourdon. — Sur l'abbé Thomas, depuis prêtre de la Compagnie de Jésus, V. Fie du P. Vartn, par le P. A. Guidée, 2' éd., p. 91. 1.
de son ministère. « M'"'^ Baudoin, poursuit la Mère Blin de Bourdon, lui fit faire connaissance avec la bonne Julie ; il devint son confesseur, son soutien, son consolateur. Il venait tous les jours lui apporter le bon Dieu avec une charité infatigable. Des demoiselles de Bretagne chez qui il était logé ayant quitté Amiens pour retourner en leur pays, il accepta un appartement chez M. Blin.
» Lorsqu'on posséda dans la maison un ministre du Seigneur, on ne tarda pas à établir dans la chambre de la malade un autel qu'on défaisait tous les jours après la sainte Messe. >>
C'est dans le secret de cet oratoire improvisé, où un confesseur de la foi communiait deux âmes sœurs, que Julie et Françoise, avec une égale générosité, s'offraient à Dieu pour être les victimes de sa justice et les dociles instruments de son amour.
Lise, la plus jeune des filles de M'"° Baudoin, partageait l'affection de sa mère pour la sainte malade. Elle avait dixsept ans, lorsque la Servante de Dieu vint habiter l'hôtel Blin de Bourdon. D'une extrême sensibilité, elle passait d'une extrême à l'autre, oublieuse du malheur qui n'avait qu'efïleuré son âme, tentée par le plaisir et partagée entre le monde et Dieu. « Julie, comme une mère spirituelle, profitait du vif attachement de cette jeune personne pour elle, en tâchant de l'affermir dans la piété (1). » Sa langue paralysée était pourtant un grand obstacle à son zèle; mais, à Amiens comme à Compiègne, la foi et l'obéissance réalisèrent ce que les remèdes naturels ne pouvaient obtenir. Chaque fois que l'abbé Thomas le jugeait utile, il ordonnait à Julie de parler, ce qu'elle faisait aussitôt, s'entretenant sans difficulté des choses de Dieu.
Bientôt Françoise et Lise amenèrent au chevet de la malade
(1) Mémoires de la R. M. Blin de Bourdon.
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de jeunes amies. C'étaient Jeanne et Ag-laé du Fos de Méry, pour qui la Sainte de Cuvilly n'était certainement pas une inconnue. Leur terre de Méry était, en effet, située dans le canton de Maignelay, d'où la mère de Julie était orig-inaire, et leur famille possédait depuis 1602 le domaine de Lataulesous-Cuvilly. Aglaé portait même le titre de demoiselle de Lataule, dont les biens devaient lui revenir (Ij.
G étaient encore Marie-Françoise-Gabrielle et Joséphine- Gertrude Doria (2), que les mêmes goûts pour la piété et les bonnes œuvres rendaient particulièrement chères à M"'' Blin de Bourdon.
Auprès du lit de la malade et sous sa direction, on priait, on méditait ensemble, on récitait l'oflice divin interrompu par la persécution dans tant de monastères ; on travaillait des mains pour l'autel et pour les pauvres.
Ces ferventes chrétiennes sentaient, dans cet humble cénacle, leur esprit grandir et leur cœur se dilater. Elles avaient choisi pour patronne et pour modèle celle qui devait faire au nouvel Institut des Sœurs de Notre-Dame la faveur de lui donner son nom. La Mère Blin de Bourdon nous a consers^é une consécration à la Sainte Vierge, écrite de sa main et datée du 25 mars 1793, fête de l'Annonciation, une autre à saint Joseph, du 19 avril (3), et enfin une au Sacré-Cœur de Jésus, du 2 juillet de la même année. Cette dernière, signée comme les précédentes : ((Marie-Louise-Françoise Blin >», est l'acte attribué à la bienheureuse Marguerite-Marie elle-même :
(1) Aglaé de Méry, Mademoiselle de Lalaxde, mourut sans avoir été mariée. La terre de Lataule passa à sa sœur a!née, Marie-Geneviève, qui avait épousé Louis-André, Comte de Beaussler. Jeanne de Méry, demoiselle de Bauchemont, s'unit au marquis l?nace Ferretti, d'une famille sur laquelle Pie IX a fait rejaillir une gloire immortelle. (Communication du comte de Beaussier.)
(2) Françoise-Gabrielle épousa le comte de Cornulier. Joséphine-Gertrude, l'aînée, religieuse de la Visitation, fut supérieure à Boulogne-sur-Mer et à Paris, et mourut en 1829. (Communication de M-""^ la Comtesse de Villebois, née de Cornulier.)
(3) En 1795, au diocèse d'Amiens, la fétc de saint Joseph était transférée au 19 avril, le 19 mars .se rencontrant avec une ferle de la Semaine-Sainte.
(c Je donne et consacre au Sacré-Cœur de Notre-Seig-neur Jésus-Christ ma personne et ma vie, mes actions, peines et souffrances (1). »
Il est une autre consécration au divin Cœur de Jésus, écrite de la main même de la Mère Julie, mais sans date, que l'Institut des Sœurs de Notre-Dame conserve avec une fdiale dévotion. Elle renferme le vœu de propager la dévotion au Sacré-Cœur, une offrande de soi-même au Saint Cœur de Marie avec le vœu de répandre le culte de l'Immaculée Conception. D'après une ancienne tradition, cet écrit remonterait au 8 décembre 1794. Répandu dans le public par milliers d'exemplaires, il a été, le 11 avril 1881, enrichi d'indulgences par le cardinal Dechamps, archevêque de Malines, dont l'approbation tombe ég-alement sur la date qu'on lui attribue.
L'arrivée de Julie à l'hôtel Blin de Bourdon avait suivi de près la bulle Auctorem fidei, qui mettait fin à toute controverse au sujet de cette g-rande dévotion. Cette circonstance explique, chez la Vénérable, ce redoublement de généreux amour envers le Cœur de Jésus à qui elle s'était consacrée dès son enfance.
A la fin de juillet 1795, elle écrivit à Françoise, alors auprès de son père, pour lui rappeler de renouveler sa donation le premier vendredi du mois d'août : « Vous savez que c'est dans cet asile sacré, le Cœur de Jésus, que nous devons nous réunir. » Et un peu plus tard, remerciant M^'- Blin de quelques petits présents : (( Vous savez, dit-elle encore, où je dépose toute ma reconnaissance envers l'instrument de la Sainte Providence à mon égard : Ah ! c'est dans le Cœur de notre cher et doux Jésus que je place en dépôt tous vos actes de charité pour que rien ne soit perdu. » Affiliée par
(1) Dans la Vie et les Œuvres de la B. Marguerite-Marie, publication du monastère de Paray-le-Monial (t. II, p. 503), on révoque en doute que cette consécration, publiée par le P. Croiset et Mgr Languet, soit l'œuvre de la Bienheureuse.
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l'abbé Thomas à la pieuse et générale Association des Dévois du Sacré Cœur dans le Saint-Sacrement de l'autel (1), elle ajoute de sa main : « Moi, M. -R. -Julie Billiart, je souscris de tout mon cœur à la confédération d'amour formée en l'honneur du Sacré-Coeur de Jésus (2). »
M"" Blin, de 179o à 1797, obligée de résider tantôt à Gézaincourt tantôt à Bourdon, ne séjournait que par intervalle à Amiens. Mais elle demeurait en rapports assidus avec sa mère spirituelle qu'elle consultait sur toutes choses. Ce qui nous a valu trente-trois lettres de la Vénérable, la plupart autographes, quelques-unes, probablement trop intimes, copiées et abrégées par Françoise. Rien ne nous fait mieux connaître que cette correspondance lame de Julie et la religieuse tendresse qu'elle avait vouée à celle qu'elle aimait à nommer sa Fille aînée.
« Ah ! ma très chère bonne demoiselle, lui écrit-elle le 15 juillet 1795, combien vous avez soulagé mon cœur par votre lettre ! Je ne pourrai jamais vous dire combien votre absence me coûte; pourtant, par la grâce de Dieu, je suis soumise, disposée à faire tous les sacrifices qu'il demande de moi.
» Je vous dirai que j'étais toute prête à vous écrire la première, tant je ressentais votre départ; mais j'ai tâché d'en faire le sacrifice au bon Dieu, tout en pensant beaucoup à vous et en remerciant le Seigneur de la grâce qu'il m'a faite de vous connaître.
» Tous les jours, au moment précieux de la sainte Communion, je trouve ma bonne demoiselle, ma bonne amie dans le Seigneur, car je ne puis vous nommer autrement, vous savez que c'est en Dieu et pour Dieu que je vous aime si tendrement... J'ai bien pensé à vous durant votre route.
(1) Canoniquement (-rigéc à Home, dans l'église paroissiale de Saint-Laurent-des- Monts, par rescrit du Pape Pie VI, 16 janvier 1790.
(2) L'original se conserve aux archives de la Maison-Mère, à N'amur.
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Combien les ouvrages du Créateur auront élevé votre àme vers lui !
» Je remercie le bon Dieu de la grâce qu'il vous a faite de trouver le moyen de faire votre oraison. Oh ! combien vous m'avez fait plaisir de m'en dire un mot ! La grâce que je demande pour vous au Seigneur, c'est que vous avanciez de jour en jour dans ce saint exercice, puisque c'est par cette voie que Dieu fait les saints et les saintes. Oh ! oui, je lui demande bien que nous soyons deux saintes. Je n'ai pas oublié un jour de le demander au Seigneur, comme aussi j'ai prié pour tous ceux qui vous intéressent. Je présente au bon Dieu les vivants pour les sanctifier, les morts pour les soulager. Non, je ne puis oublier ce qui intéresse le cœur de ma bonne amie en Dieu.
» Je n'ai aucune nouvelle de notre père (M. Thomas) depuis que vous êtes partie. Je ne sais s'il est mort ou vivant; seulement j'ai entendu dire qu'il n'est pas près de revenir de Montdidier. Ainsi vous voyez, ma bonne amie, que je suis bien seule avec Dieu seul. Ah ! je vous en prie, demandez-lui que je ne veuille plus rien au monde que ce précieux trésor: Dieu seul, Dieu seul pour toujours ! »
Quinze jours après, Julie annonce à Françoise que le Père Thomas est de retour et qu'elle espère renouveler avec lui, le premier vendredi du mois, l'acte de consécration au divin Cœur de ^ésus.
L'exercice du culte catholique était encore légalement interdit en France. Cependant, k la campagne, on pouvait se donner un peu de liberté, et les prêtres non assermentés célébraient la messe dans les églises et les chapelles, là où l'occasion leur en était offerte. Les pieux fidèles en profitaient pour s'approcher des Sacrements. Néanmoins, à Bourdon, l'habi- .tude qu'avait M"*^ Blin de s'approcher souvent de la sainte Table provoquait des critiques qui lui causaient quelque
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inquiétude. Le 10 août, après lui avoir donné des avis touchant l'oraison, Julie la rassure et l'encourage : « J'ai bien confiance (ju'avec la grâce de Dieu vous triompherez de ces misères. J'en ai parlé à notre Père, il m'a chargée de vous dire d'avoir patience et de vous aguerrir contre le respect humain. Ah ! ma chère bonne amie, que peuvent nous faire quelques pauvres yeux mortels 1 Si l'on connaissait Celui qui se donne à nous avec tant d'amour 1 Oui, si l'on connaissait le don de Dieu, combien l'on envierait notre bonheur 1 Estimez-vous heureuse de ce que le bon Dieu veut bien se servir de vous pour édifier le monde par vos saints exemples. Courage, ma chère bonne demoiselle. >
Puis, après avoir remercié des petits présents reçus, elle ajoute : « Vous voulez que je vous parle de mon méchant j)hysique : il n'en vaut pas la peine. Mais, puisque vous le désirez, je vous dirai qu'il ne vaut rien, rien du tout. Je passe des jours entiers, grâce à Dieu, fort souffrante et les nuits sont quelquefois pires. Mais, ma bonne tendre amie, (|u'est-ce que je souffre, en comparaison de tout ce que Notre-Seigneur a voulu souffrir pour 1 amour de moi ! Quand le bon Dieu me fait la grâce de souffrir davantage, j'en fais une part à tous mes bons amis dans la foi...
Avec les assignats, Félicité a acheté de quoi travailler à son petit métier, ce qui nous procure les choses nécessaires à la vie. Ah 1 combien elle est pénétrée, ainsi que moi, de votre charité!... Donnez-moi quelque espoir de vous revoir, ma bonne amie en Dieu ; vous savez que c'est en lui que je vous aime de tout mon cœur. M'**^ Lise va aussi bien qu'il se peut; elle devient plus simple. Jeudi, elle a fait un peu de retraite chez moi, avec la permission de son père spirituel et du mien. »
Enfin, dans une lettre du l*'" septembre 1795. Julie, au sujet des peines intérieures que Dieu permet pour purifier et
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fortifier les âmes ferventes : « Vous faites bien, ma chère bonne amie, de vous offrir au Seigneur en acceptant toutes les privations qu'il lui plaira de vous imposer. Quelque rigoureuse que nous paraisse quelquefois sa conduite, sachons bien que c'est toujours la conduite d'un père infiniment sage, juste, bon, et qui attend ses enfants au but où il les fait arriver par des voies différentes. Et tenez, ma bonne amie, rendons-nous justice : n'est-il pas vrai que nous sommes de nature à gâter en nous l'ouvrage de la grâce? C'est donc pour nous souvent un très grand avantage d'éprouver des soustractions, des délaissements de la part de Dieu. Tout simplement, il faut que nous fassions comme les enfants qui, dans une nuit profonde, tiennent la main de leur père ou de leur mère et se laissent conduire où on les mène. Je bénis le bon Dieu de ce que tous ces états par lesquels il lui plaît que vous passiez, ne vous détournent pas de faire tous les jours oraison. Cette persévérance vous méritera beaucoup de grâces. »
On voit que la Mère Blin de Bourdon avait raison d'appeler plus tard sa sainte amie «. une vierge appliquée à l'oraison, un guide assuré dans la perfection, un cœur toujours uni à Dieu ».
Eclairée par la lumière d'en haut, purifiée par la souffrance, accoutumée au maniement des âmes, Julie Billiart était admirablement préparée à l'œuvre qu'allait lui confier la Providence et pour laquelle elle venait de, rencontrer, en Françoise Blin de Bourdon, la coopératrice la plus dévouée.
CHAPITRE CINQUIÈME
ÉBAUCHE DE l'ŒUVRE
Pour dégager ces deux âmes des derniers liens qui pouvaient encore les attacher un peu à la terre, Dieu les frappa successivement l'une et l'autre dans leurs plus chères affections.
Au commencement de septembre 1795, Julie, informée de la maladie de sa vieille mère, écrivait à M"'' Blin : « Félicité doit partir aujourd'hui pour mon pays. J'ai reçu hier une lettre de mon frère qui me mande que ma pauvre mère est fort mal. Il me dit qu'il est comme un pauvre abandonné. Je lui envoie le peu qui me reste de ce que la sainte Providence m'a donné par vous. Je vous écrirai pendant l'absence de ma petite ; quand elle sera de retour, elle travaillera pour nous faire vivre. » Et peu après, le 15 septembre : « L'arrivée de la petite a été pour mon cœur la matière d'un bien grand sacrifice : j'ai perdu ma pauvre chère mère ! Vous sentez ce que doit éprouver mon cœur sensible, quoique bien soumis par la grâce de Dieu, aux ordres de la Providence. C'est toujours par la voie des sacrifices qu'il me veut à lui, à lui tout seul. Demandez donc pour moi que je sois immolée au bon plaisir du bon Maître. »
M^^" Blin accourut à Amiens pour consoler son amie et s'édifier à la vue d'une douleur si chrétiennement supportée.
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Elle allait bientôt avoir elle-même roccasion d'imiter ce généreux exemple.
Le vicomte Blin de Bourdon était plus qu'octogénaire. Plein d'honneur et de loyauté, il se contentait d'être un parfait gentilhonme, sans songer à Dieu et au terme prochain de l'éternité. Les vagues doctrines des philosophes, dont les ouvrages remplissaient sa bibliothèque, avaient égaré son esprit et presque éteint la foi dans son cœur. Sa fille se promit, avec l'aide de Dieu, de lui procurer une sainte mort. Prières, sacrifices, témoignages de tendresse et de dévouement, elle n'omit rien, durant deux ans, pour atteindre le but de tous ses désirs.
On devine que Julie était de ce pieux complot; dans ses lettres, elle prodigue les conseils de prudence et de patience : « Qui sait, ma bonne amie, les moments du bon Dieu? Ne nous lassons pas d'attendre le Seigneur qui nous a lui-même tant attendues. Ah! combien il est boni » Et ailleurs: (( L'œuvre de Dieu se fait doucement dans les âmes; il faut nous contenter de suivre la grâce. Une parole, un signe d'amitié sont quelquefois efficaces; la charité indique mille autres industries. Dites quelques mots comme en passant; la Providence bénira cette parole... Ce Dieu si bon vous a présentée à moi aujourd'hui, après la sainte communion, avec votre cher papa, d'une manière toute particulière, toute pleine de la confiance qu'il vous accordera ce que vous lui demandez au nom de son divin Fils. Courage, confiance, abandon aux grandes miséricordes du Seigneur. »
Cependant le vieillard sentait ses forces décliner. Cédant enfin aux discrètes sollicitations de sa fille, il revint pleinement à Dieu, reçut avec foi les derniers sacrements et mourut doucement au milieu de ses enfants, à l'âge de quatre-vingt-onze ans (1).
(1) Le 1" février 1797.
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En apprenant cette nouvelle si triste et si consolante à la fois, Julie écrit à son amie : « Enfin, ma chère enfant, le bon Dieu a donc disposé de votre papa. Que le Seigneur lui fasse miséricorde et lui accorde sa paix ! Je l'ai demandé de tout mon cœur. Vous avez bien de quoi remercier le bon Dieu, de l'état dans lequel vous avez vu expirer votre père. Ses dispositions ont été aussi consolantes que vous pouviez le désirer. La bonté du Seigneur est un abîme sans bornes et sans fond. »
Les soins assidus dont M''^ Blin avait entouré les derniers jours de son père ne lui faisaient pas oublier ses œuvres habituelles de zèle et de charité. Elle visitait les pauvres, instruisait les ignorants, veillait sur la conduite des domestiques du château. Ce fut elle qui prépara son neveu Alexandre à sa première communion et contribua, par ses leçons et ses exemples, à enraciner dans son cœur cette forte et mâle vertu qui fit de lui un grand citoyen et un grand chrétien.
Le schisme constitutionnel, malgré les scandales qu'il avait donnés, n'avait pas perdu toute influence, et Françoise, à Gézaincourt et à Bourdon, se trouvait souvent aux prises avec lui. Julie la conseille et l'encourage dans cette lutte par des paroles pleines de foi et de dévouement à l'Eglise : « Je vous félicite, ma chère bonne amie, de ce que le bon Dieu vous donne des occasions d'être utile aux âmes. Mais il faut que vous preniez garde. On vous dit qu'il vaut mieux être schisniatique que tout à fait brute. Ma bonne amie, c'est que l'on n'a pas fait réflexion qu'en allant aux instructions d'un intrus, on est hors de la vraie Eglise. Or, nous ne pouvons en conscience laisser nos frères dans l'erreur. Aux mères de famille et aux autres personnes qui vous demandent ce qu'elles doivent faire, tant pour elles-mêmes que pour l'instruction de leurs enfants, vous direz sans balancer un instant qu'on ne peut en conscience aller aux sermons des intrus, pas plus qu'à leur messe; qu'ils se sont retirés du sein de l'Eglise, que toutes les
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personnes qui les suivent sont, comme eux, hors de l'Eglise et par conséquent hors de la voie du salut. On vous dit qu'il vaut mieux être schismatique que tout à fait brute 1 Mais vous ne le devez pas laisser ignorer, ma bonne amie, que ces bonnes gens là, tant qu'ils seront dans l'impossibilité d'avoir des pasteurs léo-itimes, ne répondront pas de leur manque d'instruction; le bon Dieu ne leur en demandera pas davantage. Eh bien, qu'ils restent toute leur vie, si vous voulez, sans instruction, sans messe : ils ne seront pas hors de la voie du salut. S'ils sont de bonne foi dans leur ignorance, le bon Dieu leur enverra plutôt un ange que de permettre qu'ils se perdent.
» On vous dit, ma bonne amie, que les choses sont obscures, difficiles à concilier ; mais vous ferez, s'il vous plaît, attention ([u'il n'y a pas de contradiction dans les matières de la foi. L'Église a parlé contre les déserteurs de la foi catholique, apostolique et romaine ; ainsi nous sommes suffisamment instruites là-dessus. Toute la difficulté présente se réduit à savoir ce que vous devez répondre aux braves gens qui vous feraient quelques questions. Voici le sentiment de notre Père : Puisque vous dites qu'ils n'y voient goutte, il faut leur faire comprendre avec précaution qu'en écoutant un intrus ils ne sont pas dans la bonne voie et les amener tout doucement à la connaissance de la vérité. Notre Père est d'avis qu'il vaut mieux, pour ces gens-là, être ignorants qu'hérétiques ou schismatiques. Il dit que, quand le cœur est une fois pris par une mauvaise doctrine, il est difficile de s'en retirer. h'Imitation de Jésus-Christ ne nous dit-elle pas aussi qu'il est plus aisé de tirer quehjue bien d'un pauvre paysan mal instruit que d'un superbe philosophe tout rempli de lui-même ? »
Durant ces deux années d'absence_, Françoise avait saisi toutes les occasions de revenir à Amiens pour y retremper son âme. C'est ainsi qu'en 179G elle avait fait, sous la direction du P. Thomas, une retraite d'un mois selon la méthode
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de saint Ignace. D'autres fois, elle passait quelques jours au chevet de sa sainte amie, et quand elle s'éloijjnait, elle ne manquait pas de lui écrire tous les huit jours pour lui rendre compte des divers incidents de sa vie intérieure et prendre ses avis touchant les bonnes œuvres. Enfin il lui fut donné de revenir définitivement à Amiens. N'était-ce pas le moment, pour elle et pour Julie, d'étudier attentivement les desseins de Dieu à leur égard?
Depuis longtemps la sainte malade, éclairée de lumières particulières, savait l'intime union que Françoise allait contracter avec elle en vue d'une œuvre commune. Dans sa correspondance elle y fait des allusions fréquentes : <( J'ai toujours devant les yeux ce dont je vous ai»parlé une fois : que le bon Dieu me fera la grâce de finir mes jours avec vous. — La divine Providence ayant permis que je vous connaisse, vous aurez de quoi exercer votre zèle avec moi... Combien j'adore les desseins du bon Dieu ! — Comme ma fille aînée, vous partagerez avec moi toutes les miséricordes du Seigneur. — Je puis vous dire, ma chère enfant, que le bon Dieu m'a fait la grâce de me montrer, aA^ec lui, la marche " que vous devez tenir ; suivez bien exactement ce que je vous dis. — Il faut, ma chère enfant, vous unir à moi de votre mieux, pour que nous entrions dans les voies de la Providence sur nous. Je ne doute nullement que le bon Dieu n'ait sur vous quelque vue particulière ; nous n'irons que pas à pas, toujours en consultant la sainte volonté de Dieu. — Sitôt que j'ai su la mort de votre papa, je vous ai vue vous jeter dans mes bras. Il m'a semblé que ç'allait être le moment où le bon Dieu vous donnerait à moi et moi à vous d'une manière si forte que la mort seule nous séparerait. »
Mais quelle était cette œuvre à laquelle on allait se dévouer, et par quels moyens, avec quelles ressources parviendraiton à l'établir? Tout cela s'enveloppait encore de beaucoup
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d'obscurité. Une seule chose apparaissait avec évidence à Julie, c'est qu'il s'agissait pour elle et ses futures compagnes de travailler au salut du prochain et surtout de donner aux enfants l'éducation chrétienne. Dès ses plus jeunes années, elle avait rempli avec zèle le ministère de catéchiste, et, paralysée, presque muette, elle s'efforçait de s'y adonner encore. Elle n'avait jamais cessé de réunir autour de son lit les jeunes filles pauvres et de les attirer par de petits présents et par les témoignages d'une maternelle charité.
Mais, malgré sa bonne volonté, que pouvait-elle? Agée de cinquante-quatre ans, infirme, pauvre, elle venait de perdre, H ce moment même, sa généreuse bienfaitrice, la comtesse Baudoin, morte en lui recommandant sa chère Lise (1). Si elle pouvait compter absolument sur le concours de sa fille aînée, où lui trouverait-elle des sœurs ? Un instant, Julie put croire que Dieu lui donnait une petite famille. Après la mort de M™e Baudoin, M"*^ Lise, sa fille, vint habiter l'hôtel de Bourdon, avec M^'*^* Jeanne et Aglaé de Méry, Gertrude et Gabrielle Doria. « Pour lors, ce fut comme une petite communauté qui édifia beaucoup le monde. Elles observaient exactement une petite règle, psalmodiaient l'office de la -sainte Vierge_, vivaient en commun, appelaient Julie ma Mère. Enfin, c'était un essai de ce que cette Mère devait faire dans ia suite (2). »
Le P. Thomas était le directeur de cette société ; ce fut lui qui rédigea le règlement. Julie le consultait en toutes <;hoses et n'agissait que par ses avis. Elle exerçait avec dis- <;rétion ses filles aux œuvres de charité extérieure et les envoyait, dûment accompagnées, visiter les pauvres et les malades.
(1) La famille de M""^ Baudoin est représentée de nos jours par le marquis de i'errigny, son descendant direct. (Note du comte d'Arlincourt, 1881.)
(2) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon.
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L'heure était favorable ; la Constitution de l'an III avait amené un heureux arrang-ement dans les affaires religieuses.
A Amiens on était assez tranquille ; on commençait à fréquenter les églises et les chapelles ; les prêtres proscrits reprenaient publiquement leurs fonctions et tout le monde s'adressait à eux comme autrefois (1).
Le dimanche 6 août 1797^ M^ Simon de Maillé, évêque de Saint-Papoul, administrait le sacrement de confirmation à de nombreux fidèles dans l'église de Saint-Remi à Amiens (2),
Le vénérable prélat honora de sa visite la petite communauté de l'hôtel Bourdon et donna de nouveau la confirmation dans la chambre de la Mère Julie. Parmi ceux qui reçurent cette grâce se trouvait un enfant de dix ans, prédestiné k être le père d'un martyr. C'était Isidore-Nicolas Daveluy, qui donna k l'Eglise et au ciel l'évêque d'Acône, coadjuteur de Corée, décapité pour la foi le 30 mars 1866 (3),
Cette démarche de l'évêque montre assez en quelle estime était universellement tenue la pieuse infirme. L'abbé de Lamarche écrit d'elle dans le rapport que nous avons cité : « Elle forma à la perfection plusieurs demoiselles. Sa maison était une espèce de couvent ; on la regardait déjà comme une sainte fille et on avait pour elle beaucoup de confiance. C'est ainsi que Dieu commençait à exécuter ses desseins de miséricorde à son égard. C'est ainsi qu'il préludait à la formation d'une nouvelle communauté. »
Cependant, comme il arrive souvent, la main divine, avant de parfaire l'œuvre, venait seulement d'en tracer une esquisse
(1) Correspondance de la Mère Julie, lettre 26*.
(2) E. Soyez, Notices sur les évêques d'Amiens, p. 337. — Roze, L'Église d'Amiens, p. 137. — Dubois, Notices historiques sur Aiïiiens.
(3) Le frère du martyr, M. le chanoine Daveluy, envoya à la maison-mère des Sœurs de N.-D. la copie légalisée d'une note de son père, attestant qu'il avait été confirmé par l'évêque de Saint-Papoul, dans la chambre de la sœur Julie, l'hôtel Blin de Bourdon, en 1797.
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bientôt effacée. La société naissante n'eut qu'une existence éphémère.
M"*' Gertrude Doria répondit à l'appel de Dieu qui la voulait à la Visitation. Sa sœur se maria « selon sa vocation, et mourut peu d'années après (1) » ; devenue comtesse de Cornulier, elle édifia la Champagne par ses douces vertus et alla en recevoir la récompense en 1804. Comme elle, Jeanne du Fos de Méry, comtesse Ferretti, garda au milieu du monde le trésor de piété amassé durant ces jours de prière et de solitude. Deux autres ne surent pas vaincre un attachement trop humain pour leur famille.
« Quoi qu'il en soit, raconte la Mère Blin de Bourdon, il ne resta au bout de quatre ou cinq ans à notre bonne Mère que M"'= Blin. Dieu lui fit la grâce de résister à l'amitié d'un frère et d'une belle-sœur qui se seraient fait un plaisir de la conserver chez eux d'autant plus qu'ayant de la fortune, elle ne leur aurait point été à charge et que d'ailleurs ils étaient unis et de bon accord. Mais ce n'était point ce que la Providence demandait d'elle. >■>
Tout semblait bien fini, d'autant qu'au peu de tranquillité dont on commençait à jouir succédait un nouvel orage. La loi du 19 fructidor an VI (4 septembre 1797) inaugura l'odieux régime qu'on a justement nommé une terreur à froid (2). On exigeait de nouveau des prêtres le serment de haine à la royauté, les réfractaires étaient poursuivis, incarcérés, déportés à Cayenne ou à l'île de Ré et traités avec la dernière rigueur.
Dès le lendemain du 19 fructidor les administrateurs municipaux d'Amiens et ceux du département de la Somme furent destitués comme entachés de royalisme et inféodés aux prêtres réfractaires. Leurs successeurs, dès la première
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon.
(2) Poujoulat, Ilist. de la Hcvol française.
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séance, s'empressèrent d'interdire toute fonction sacrée aux prêtres qui n'auraient pas prêté le serment. En outre ils firent fermer les églises de Saint-Germain et de Saint- Remi (1). Dès lors les visites domiciliaires se multiplièrent. Vers la fin de cette même année 1797, six prêtres condamnés à la réclusion et à la déportation furent conduits à la prison de Bicêtre, à Amiens, où d'autres ne tardèrent pas à les suivre.
L'abbé Thomas, signalé par son zèle, fut l'objet d'activés recherches. Deux fois on fouilla de fond en comble l'hôtel Blin de Bourdon sans résultat ; mais une troisième visite de la police fut si bien concertée que le confesseur de la foi n'échappa à ses ennemis que par une sorte de miracle.
Un soir qu'il venait de se mettre au lit, il entend tout à coup un bruit inaccoutumé. Devinant le danger, il court vers la cachette qui lui servait d'asile, mais ne peut y arriver.
Il se sauve du côté des écuries, pour grimper au grenier à foin, mais il a été vu. Un gendarme le suit de si près qu'il n'a pas le temps de tirer l'échelle à lui. Le républicain à moitié ivre appelle ses camarades, en criant : « Je le tiens, le gibier. Calotin, tu ne m'échapperas plus ! » Par bonheur, la chandelle lui échappe et s'éteint. Pendant qu'il la cherche à tâtons, l'abbé lui saute par-dessus le corps et gagne enfin sa cachette.
On eut beau fouiller toute la maison ; on ne trouva personne. La bande se retira furieuse, jurant qu'elle reviendrait bientôt.
Durant cette terrible nuit, Julie et Françoise priaient avec ardeur pour le prêtre intrépide. Le matin venu, elles avisèrent, avec leurs amies, aux moyens de quitter Amiens.
Gertrude Doria, la future visitandine, possédait, à vingtquatre kilomètres de cette ville et à peu de distance de Bour-
(1) Roze, L'Église d'Amiens, p. 137.
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don, un petit château dominant le village de Bettencourt (1) et la vallée de la Nièvre, qu'elle mit à la disposition de ce qui survivait de la petite société. On se procura une bonne voiture pour la paralytique, et l'abbé Thomas, M'^^ Blin, et Félicité, la nièce de Julie, partirent avec elle k neuf heures du soir, le 16 juin 1799.
On arriva au milieu de la nuit, à peine pourvu des choses les plus indispensables. Pour mettre le comble à l'épreuve, Julie Billiart tomba gravement malade et Françoise fut atteinte de la variole dont son robuste tempérament ne tarda pas à triompher.
Grâce au bon air et à la tranquillité dont elle jouissait à la campagne, Julie entra en convalescence. Bien mieux, elle eut bientôt assez de forces pour passer une partie de la journée sur une chaise longue ; c elle recouvra un usage plus facile et plus fréquent de la parole. M. Thomas lui adressait plusieurs questions et lui ordonnait d'y répondre. L'effort qu'elle faisait par obéissance la mettait petit k petit en train de parler, et quoiqu'elle gardât souvent le silence, elle ne retombait plus, avant la nuit, dans l'impuissance de converser avec ceux qui la visitaient. Vers la fin du séjour qu'elle fit k Bettencourt, M. Thomas fit un voyage en Normandie d'où il était, et pendant son absence le bon Dieu rendit à notre Mère l'usage entièrement libre de la parole, dont elle avait besoin plus que jamais pour instruire le prochain (2) ».
Trois mois après la mort de Pie VI k Valence, le 18 Brumaire débarrassait la France de l'odieux gouvernement du Directoire, qui croyait avoir enseveli k tout jamais la religion dans le tombeau du dernier Pape ; les prisons s'ouvrirent ; les prêtres furent rendus k la liberté et les églises au culte catholique. Dès lors, M. Thomas put en sécurité célébrer
(1) Orthographe actuelle. On écrivait autrefois Béthancourt. (2^ Mémoires de la Mère Blin de Bourdon.
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tous les jours la messe dans un appartement du château et exercer son zèle dans une paroisse depuis longtemps privée de pasteur.
Enfants et adultes étaient plongés dans une ignorance profonde (1). Pour remédier à ce déplorable état, l'ardent missionnaire ne cessait de visiter les malades, d'assister les pauvres, d'instruire les jeunes gens, laissant à Julie et à Françoise le soin des jeunes filles (2). C'est à cette œuvre de miséricorde spirituelle que les deux saintes femmes consacraient tout le temps qu'elles ne donnaient pas à l'oraison et aux autres exercices de piété. Elles eurent toutefois grand'peine à réunir les femmes et les filles du village, car l'ignorance des vérités de la foi était, comme il arrive d'ordinaire, accompagnée d'indifférence. Mais à force de dévouement, de douceur et de courage, vertus qu'elles puisaient chaque matin à la sainte Table, elles obtinrent d'heureux résultats. Elles apprenaient en même temps à leurs élèves de tout âge à lire, à écrire, à calculer, à manier l'aiguille pour divers genres d'ouvrage, mais surtout à connaître Dieu, à l'aimer, à le servir, à se disposer aux sacrements.
D'une fenêtre du premier étage du château, M. Thomas, armé d'un porte-voix, appelait au catéchisme, et les jeunes garçons, les adultes eux-mêmes s'empressaient de répondre au signal. De leur côté, les petites filles, suivies des mères de famille portant leurs enfants sur les bras, venaient joyeusement s'asseoir auprès de Julie et de Françoise pour écouter leurs leçons (3).
Afin de stimuler les efforts, les pieuses maîtresses distri-
(1) M. Trinqui, curé de Bettencourt, avait dû fuir. Il revint plus tard dans la paroisse et y mourut en 1807.
(2) Procès rogatoire inform. d'Amiens. Déposition de l'abbé Bellavoine, curé de Bettencourt.
(3) Récit d'un vieillard de Bettencourt qui connut M. Tliomas et la Mère -Julie. — Procès rogatoire d'Amiens. Déposition de l'abbé Saunier, curé de Remiencourt, ancien curé de Bettencourt.
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huaient aux plus dociles et aux plus diligentes de petites récompenses. On conserAX encore à Bettencourt un de ces souvenirs de la vénérable Mère Julie. C'est une statuette de la sainte Vierge portant l'Enfant-Jésus, figurine d'environ cinquante centimètres de hauteur, sculptée en os et enfermée dans une niche de même matière, le tout d'un travail délicat.
Peu à peu, sous l'action de ce zèle intelligent^ la paroisse de Bettencourt changea de face, La religion reprit son empire sur les âmes. L'église fut assidûment fréquentée, les sacrements reçus avec ferveur. On vit même un pécheur converti porter la charité jusqu'à l'héroïsme.
C'était un ancien révolutionnaire que M. Thomas avait ramené au devoir. Réduit à mendier son pain, cet homme chaque jour commençait par le château sa pénible tournée, A peine avait-il reçu son aumône qu'il s'éloignait à grands pas toujours par le même chemin. Ce fait attira l'attention de M. Thomas; il suivit son pénitent sans être aperçu de lui, et le vit, non sans attendrissement, se découvrir respectueusement devant un pauvre aveugle et déposer dans sa main ce qu'il venait de recevoir. Interrogé sur le motif qui le faisait agir ainsi : « Je me découvre, répondit-il, devant cet homme comme devant une vivante image de Jésus-Christ souffrant. Chaque matin, je suis heureux de pouvoir lui donner la première aumône que m'envoie la Providence. Ce vieillard est plus à plaindre que moi et ne mérite pas, comme moi, un si triste sort. )>
A Bettencourt, la mémoire de la Mère Julie et de M"*' Blin est encore en bénédiction. <( Curé de Bettencourt de 1832 à 1800, dit un témoin, j'ai entendu constamment faire l'éloge de Julie Billiart par des personnes qui l'avaient connue. D'après l'opinion commune, c'était une sainte. J'ai été édifié de tout ce qu'avec un sentiment de véritable vénération on
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me racontait à son sujet (1). » En parlant de « Mademoiselle Julie, » des vieillards, émus de reconnaissance, se découvraient et joignaient les mains.
De saints prêtres, entre autres l'abbé de Lamarche, venaient de temps en temps la visiter au château de Bettencourt. Pour elle, entièrement abandonnée à la Providence, vivant au jour le jour, elle souffrcfît en patience, travaillait avez zèle, sans chercher à connaître l'heure fixée pour la réalisation du dessein que Dieu lui avait fait entrevoir à Compiègne,
Cette heure était venue.
(1) Procès inform. d'Amiens. Dépos. de MM. Sannier et Bellavoine — Souvenir de M. Pierre Legris, ancien maire de Bettencourt, de M. César Briez, de M"'^ Mélanie Godeau, née Legris. — Vie du P Varin, par le P. Guidée, p. 162.
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En 1801, le P. Varin, supérieur des Pères de la Foi, arrivait à Amiens, appelé par l'abbé Corbie et M. Louis Sellier, qui désiraient remettre en ses mains leur pensionnat de l'Oratoire. M. Sellier, encore laïque, se sentait attiré à la vie religieuse, il s'était même offert au P. Yarin ; mais au dernier moment la nature hésitait en face du sacrifice. Sans vouloir regarder en arrière, il désira s'en remettre absolument à la décision de M. Thomas, son directeur, et pria le P. Yarin de le consulter à son sujet. Celui-ci partit à pied pour Bettencourt, obtint le plein assentiment du saint prêtre et du même coup fit la conquête de l'ancien docteur de Sorbonne.
Introduit auprès de Julie Billiart, cet homme d'une expérience consommée dans les choses spirituelles « découvrit bientôt les trésors de grâce renfermés dans cette âme simple et généreuse, et, contre toute apparence, il la crut appelée à travailler à la gloire de Dieu d'une manière plus étendue qu'elle n'avait fait jusque-là. Mais lorsqu'il communiquait ses pensées à l'humble malade, elle répondait avec candeur : (( Mon Père, comment cela se pourrait-il faire? » Julie avait, il est vrai, recouvré depuis quelque temps l'usage de la
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parole, mais la paralysie était toujours complète et ses souffrances très vives (1). »
Le P. Varin conserva jusque dans la vieillesse une agréable impression de cette première entrevue. En 1833, à l'occasion de la mort du P. Thomas, il écrivait à la Mère Blin de Bourdon : « Oh! que de souvenirs chers à mon cœur se rattachent à l'époque où je fis pour la première fois connaissance avec le bon P. Thomas! C'était à Bettencourt. , . et la bonne Julie et sa fidèle compag-ne et toutes les suites de cette sainte union formée et bénie par le Seigneur! Non, jamais ces souvenirs ne s'effaceront de mon esprit, parce qu'ils sont la mémoire du cœur (2). »
Dans les visites suivantes, le P. Varin pénétra plus avant dans l'âme de Julie. « Il rencontra dans cette pauvre malade une foi vive et une inébranlable confiance en Dieu, confiance d'autant plus admirable que la vénérable Servante de Dieu se sentait plus infirme et plus faible (3). »
En conséquence, sachant que Julie avait fait paraître depuis sa jeunesse une merveilleuse intelligence pour l'enseignement du catéchisme, informé des fruits de salut que ses leçons produisaient tous les jours, il n'hésita pas à prononcer qu'elle était appelée d'en haut pour se dévouer k l'éducat.on de la jeunesse, et de la part de Dieu il lui ordonna de s'y employer (4).
Dans la fondation de ITnstitut des Sœurs de Notre-Dame, le P. Varin joua donc un rôle prépondérant. Ce fut lui, en effet, qui donna l'avis décisif et qui, un peu plus tard, rédigea la première règle. Et il importe de placer ici une remarque
(1; Vie (lu P. Varin, par le P. Guidée, 2' édit., p. 162. — P. Terwecoren, Précis historiques, 1857, p. 420.
(2) Lettre datée de Laval, 8 avril 183.3. Arch. de la Maison-Mère.
(3) Articul. pro construendo Apost. Processu.
(4) Ibid., 28. 29.
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importante du P. Sellier. « A la même époque, dit-il (1), le P. Varin, supérieur des Pères de la Foi, dirigeait l'entreprise de la Mère Barat et fondait avec elle l'Institut des Dames du Sacré-Cœur : mais, tout en présidant à cette fondation, il secondait singulièrement les desseins de la Mère Julie et s'employait à les réaliser. Ces deux institutions s'élevaient donc ensemble... sous la conduite du P. Varin, qu'on peut regarder comme le fondateur des religieuses du Sacré-Cœur et le promoteur de la Congrégation de Notre-Dame qui porte en Belgique des fruits si abondants (2). »
M. Thomas, bien qu'il eût été reçu dans la société des Pères de la Foi, fut autorisé à continuer son ministère auprès de sa petite famille spirituelle, qui sans lui serait demeurée privée de tout secours. M^'' de Villaret (3), qui venait de prendre possession du siège d'Amiens, ayant ordonné la fermeture des chapelles particulières, fît une exception pour l'oratoire de la Mère Julie. Quand il vint donner la confirmation dans le canton de Picquigny dont Bettencourt fait partie, il l'honora même de sa visite ; « il fut touché de son état d'infirmité et permit à M. Thomas de continuer à lui dire là sainte messe. Cette permission fut continuée après le retour à Amiens, de manière que la chapelle exista avant la communauté et que nous avons toujours été en possession de ce grand bonheur » (4). ,
Au mois de février 1803, la pieuse colonie du château de Bettencourt reprit la route d'Amiens. Ce ne fut pas sans une vive douleur que les braves gens du village la virent s'éloigner, mais la semence avait été jetée en bonne terre. Depuis
(1) Articul. pro construendo Apost. Processu, 29, et Summarum Synopsis vitse. — Vie du P. Varin, p. 159.
(2) Précis dicté à saint Acheul et déjà cité.
(3) Après la démission de Mgr de Machault, qui, après avoir résidé à Tournai pendant la Terreur, fut nommé, à l'époque du Concordat, chanoine de Saint-Denis, Mgr de Villaret lui succéda en 1802. (Notice sur les évêques d'Amiens, par M. E. Soyez.)
(4) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon, art. l"', p. 52.
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lors celte paroisse est restée profondément chrétienne et, chose malheureusement trop rare de nos jours, u les parents ont conservé l'habitude d'attacher une grande importance à Finstruction religieuse de leurs enfants » (1).
Tous les appartements de l'hôtel Blin de Bourdon étant occupés, il fallut se contenter provisoirement d'une maison étroite, sans jardin, fort incommode de toute manière, située dans la rue du Puits-à-Brandil. Julie y souffrit beaucoup, sans cesser néanmoins de réunir les enfants pour le catéchisme. « C'était son aliment, dit la Mère Blin; elle ne pouvait s'en passer, >»
Ce n'est qu'alors que Félicité Degouy, qui depuis l'âge de sept ans n'avait pas quitté sa tante, se sépara d'elle pour s'établir (2). Elle fut remplacée auprès de la malade par une parente du P. Thomas, Constance Blondel.
Julie et Françoise avaient des vues sur la maison de l'Oratoire voisine de l'hôtel Blin de Bourdon et que les Pères de la Foi songeaient à quitter ; mais le P. Varin, qui la destinait aux dames du Sacré-Cœur, écrivit à la Mère Barat : « Allez voir de ma part cette bonne Julie ; dites-lui que l'œuvre à laquelle Notre-Seigneur l'appelle mérite d'être achetée par quelques sacrifices. » Il n'en fallut pas plus pour se désister aussitôt et on loua, rue Neuve, une autre maison un peu plus spacieuse et plus salubre que la précédente. Ce fut le berceau de l'Institut naissant.
Julie et Françoise en prirent possession le 5 août 1803, fête de Notre-Dame des Neiges. Déjà depuis deux siècles la religion avait consacré cette demeure. On l'appelait la maison des enfants bleus, parce que, avant la Révolution, c'était un orphelinat de petits garçons habillés de cette couleur. Il avait
(1) Procès rogat. d'Amiens. Dépos. de M. l'abbé Sannier.
(2) Elle épousa M. Thérasse, instituteur à Saint-Ouen, près de Bettencourt, puis à Brémenil et à Rubempré.
NAISSANCE DE l'iNSTITLT DE NOTRE-DAME 67
été fondé par le chanoine Lucas dont le mausolée, placé derrière le maître-autel de la cathédrale, est orné du célèbre enfant pleureur, chef-d'œuvre de Blasses, et personnification des orphelins en deuil de leur père.
Ce furent des orphelines pauvres et abandonnées que le P. Varin confia tout d'abord à Julie, certain qu'elles auraient en elle une mère. Il l'engagea à s'entourer de personnes de bonne volonté et d'un esprit droit, sans égard à la naissance ni à la fortune. « Dieu, disait-il, bénira en vous l'esprit apostolique (1). » M^" de Villaret désirait vivement le progrès de cette œuvre ; M^^° Blin de Bourdon s'offrait à subvenir aux premiers besoins. Julie n'hésita pas, assurée qu'elle était de la volonté de Dieu ; de concert avec sa première compagne et les survivantes du Carmel, elle fit une neuvaine à la sainte Vierge pour obtenir des vocations.
La première postulante fut M^^'^ Catherine Duchâtel, de Reims ; déjà reçue dans la communauté de la Mère Barat, elle se crut appelée à évangéliser les pauvres et voulut faire un essai sous le toit de la Mère Julie. On ne tarda pas à recevoir huit petites orphelines ; trois d'entre elles payaient une modique pension, les autres étaient entièrement à la charge de la maison.
Le P. Varin envoyait souvent M™^ Barat auprès de Julie Billiart, comme à l'école de la patience et à la vivante démonstration de la foi récompensée. « Dites à la bonne Julie que je pense sans cesse à elle, car j'aime à me rappeler souvent que le bon Dieu est bon (2). » On se souvient que la pieuse infirme avait souvent ce mot naïf et touchant sur les lèvres. Et encore : «■ Voyez la bonne Julie et M^^'' Blin de ma part. Oh ! comme leur patience est mise aussi à une bonne épreuve !
(1) Procès, inform. Summarium, p. 21, n" 2.
(2j Mgr Baunard, Vie de Af"« Barat, t- \", p. 80. Lettre du P. Varin, datée de Belley, 5 août 1803.
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Pour moi je me réjouis en Xotre-Seigneur de leurs petits combats. Il faut qu'elles n'aient plus aucun sujet d'espérer pour espérer contre toute espérance (1). »
Nous ne savons à quelles peines fait allusion le P. Varin, mais il est facile de conclure que les commencements de l'œuvre furent laborieux et difficiles. Aussi bien Dieu permit qu'elle fût dès lors placée sous le patronage et les auspices de la viers^e Mère offrant son divin Fils au temple et s'immolant avec lui. Le 2 février I80i, en la fête de la Purification, le P. Varin vint dire la messe dans la cbapelle de la rue Neuve. Julie Billiart, Françoise Blin, Catherine Duchâtel communièrent de sa main, et, en présence du Saint-Sacrement, firent ou renouvelèrent le vœu de chasteté auquel elles ajoutèrent celui de travailler de toutes leurs forces à l'instruction religieuse des jeunens filles (2). « Elle se proposèrent au surplus de former des maîtresses d'école religieuses qui iraient dans les endroits où elles seraient demandées : la future extension de l'Institut est dans cette résolution formulée par les fondatrices au pied de l'autel. Enfin, à partir de ce jour, elles prirent le titre de Sœurs de Notre-Dame. »
Les nouvelles religieuses reçurent de la main du P. Varin une règle provisoire à titre d'essai, et, pour mieux marquer le but qu'elles poursuivaient et le secours sur lequel elles comptaient uniquement, Julie et Françoise renouvelèrent la consécration d'elles-mêmes au sacré C(ieur de Jésus et au Cœur immaculé de Marie. M"'' Duchâtel, atteinte d'une maladie de langueur, manifesta le désir de retourner chez les Dames de la Foi (3) ; c'est là qu'elle mourut dix-huit mois après, laissant à l'œuvre des orphelines son modeste mobilier et quelques bardes. Sa place ne resta pas longtemps vide.
(l) Lettre datée de Belley, 27 août 1803.
(•i) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon. — Procès de Fama sanctitatis, Tém. I, etc. (3) Les Dames du Sacré-Cœur s'appelèrent d'abord à Amiens Dames de la Foi, puis Dames de l'Instruction chrétienne.
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L'abbé Louis Leleu venait d'entrer dans la société des Pères de la Foi. Né au bourg de Chépy, près d'Abbeville, ce prêtre d'une haute vertu et d'une admirable simplicité avait laissé dans la maison paternelle une sœur digne de lui et qu il aimait beaucoup. Anastasie Leleu possédait toutes les qualités qui distinguaient son frère : une douceur angélique, une discrétion rare, un bon sens pratique allant droit au but. Elle avait vingt-quatre ans et désirait embrasser la vie religieuse. Le P. Leleu la présenta à la Mère Julie, qui la reçut avec joie, ainsi qu'une de ses amies, Justine Garson, un peu plus jeune, mais non moins bien douée des qualités de l'esprit et du cœur (1). Geneviève Gosselin, de Bettencourt, entra quelques jours plus tard.
Les Pères de la Foi avaient été chargés par l'évêque d'Amiens et après son départ pour le Piémont (2), par son vicaire général, M. Clausel de Coussergues, des catéchismes de la cathédrale. Ils se déchargèrent du soin des jeunes filles sur la Mère Julie et ses compagnes, que ^L Duminy, curé de cette paroisse, aA'ait en profonde estime.
« J'ai connu dans ma première enfance la Mère Julie, dit un témoin de son zèle. Je l'ai visitée dans sa classe, où elle était assise comme une infirme. J'ai toujours entendu dire que c'était une sainte et qu'elle faisait des miracles.
» Plusieurs de ses élèves, édifiées par ses leçons et plus encore par ses exemples, se donnèrent à Dieu et entrèrent au Carmel, entre autre Louise Lesage, en religion Mère Marie- Thérèse qui, parvenue à un âge avancé, aimait à rappeler
(1) En preuve de la tendre affection qui jusqu'à la fin unit la Sœur Leleu aux deux fondatrices, citons ce que disait d'elle la Mère Saint-Joseph (Françoise Blin de Bourdon), en annonçant la mort de sa sainte amie : «Nous avons si souvent remercié Dieu de nous l'avoir donnée ! Mais, hélas ! il ne nous l'avait que prêtée pour un pea de temps. Il a peut-être craint, ce bon Père, que, oomme un faible lierre, nous ne nous attachions trop au soutien qu'il nous avait donné. Ou plutôt il a voulu retirer à lui cette colombe toute blanche qui s'est envolée dans son sein. •
(2) 11 avait reçu mission d'organiser les églises du Piémont d'après les prescriptions de la Bulle que venait de publier le Saint-Siège.
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d'édifiants souvenirs. La Mère Julie, raconte-t-elle, le dimanche et quatre ou cinq fois en semaine, réunissait le- soir les personnes de vingt à vingt-cinq ans, pour leur faire une instruction ou une lecture et les exercer à chanter des cantiques. On venait très volontiers à ses réunions, que le P. Varin présidait quelquefois et dans lesquelles la bonne Mère Julie savait mêler à propos 1 agréable à l'utile. ■»
En 1875, dans la ville de Xorthampton, un prêtre, faisant la visite des pauvres, rencontra ime femme très âgée et infirme. Française d'origine, elle avait servi en Angleterre, s'y était mariée et depuis était tombée dans une Grande misère. Avant de l'administrer, le prêtre l'interrogea sur la doctrine chrétienne. Elle répondit que dans sa jeunesse elle avait été instruite de la religion k Amiens, à l'école de la rue Neuve, par la Mère Julie Billiart, et qu'elle lui devait d'avoir conservé la foi et la vertu au milieu des plus grands dangers (1).
A l'occasion du jubilé accordé par le Pape Pie VII pour célébrer le rétablissement du culte" catholique en France, les Pères de la Foi donnèrent simultanément, dans les cinq paroisses de la ville d'Amiens, une mission qui s'ouvrit le 29 avril 1804 et dura jusqu'au 24 mai. Le P. Thomas était du nombre des prédicateurs : deux autres missionnaires, les PP. Lambert et Enfantin, reçurent l'hospitalité chez la Mère Julie.
La mission eut un plein succès ; l'auditoire de la cathédrale était à lui seul ordinairement composé de dix mille personnes, et plus de six cents mariages furent réhabilités (2).
La petite communauté de la rue Neuve fut assidue à ces saints exercices. La Mère Julie s'y rendait souvent en chaise
fl; M'" Flavie Molliens, en religion Sœur Fidèle de Saint-Cbarles, de la Congr. des Ilelig. des Sacrés-Cœurs de Jésus et Marie, dite de Louvencourt. — Déposition au jirocès rogat. d'Amiens Témoign. I.
(2) Ibid. Témoign. IV, V, VI. — Summarium. p. 71, n" 25. — Lettre de la Rév. Mère Madeleine de Jésus, du 12 février 1859. — La maison paternelle de la Mère Marie- Thérèse fLesagC) touchait à l'orphelinat de la rue Neuve. (Doc. légal, à l'évôché d'Amiens >
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à porteurs. Les Pères trouvaient d'ailleurs en elle et ses compagnes un concours fort utile. « Ils la charg-èrent d'instruire les femmes du peuple et de les préparer à la réception des sacrements. Dans cette œuvre apostolique elle déploya toute l'activité dont elle était capable et fît l'office d'un vrai missionnaire » (1), raconte le P. Sellier, qui se trouvait sur les lieux. Françoise Blin de Bourdon était occupée du matin au soir à faire le catéchisme; ni l'une ni l'autre ne se lassaient de faire réciter aux femmes et aux jeunes filles les prières du matin et du soir et de leur exposer les devoirs de leur état. Les autres sœurs avaient la charge des petits enfants qui fréquentaient les écoles.
Les rares loisirs de la Mère Julie étaient consacrés à compléter l'instruction religieuse des sœurs, à leur enseigner une bonne méthode, à stimuler leur zèle pour le salut des âmes. Elle leur arrachait des larmes, au dire des contemporaines, quand, d'un accent pénétré, elle leur adressait ces paroles : « Mes bonnes chères Filles, nous ne sommes que de pauvres femmelettes, infirmes, ignorantes, pécheresses, et cependant le bon Dieu daigne nous confier des âmes à mettre dans la voie du salut ! Ah ! travaillez à vous rendre propres à la grande œuvre à laquelle Dieu vous appelle. Appujez-vous sur Celui qui est la force des faibles. Ayez en lui une confiance si forte que tous les démons de l'enfer ne la puissent ébranler. Dites-lui : Mon Dieu, je ne suis qu'une enfant qui ne sait rien faire ni rien dire : faites tout, Seigneur ; il y va de votre gloire (2). »
Cette heureuse expérience détermina les Pères de la Foi à associer Julie dans une plus grande mesure à leurs travaux apostoliques. Mais pour que la pauvre paralytique pût donner un plus libre essor à son zèle, il fallait un miracle. Dieu daigna l'accomplir.
(1) Vie du P. Varin, p. 156.
(2) Récit des premières sœurs. — Proc. inform. de Namur, t. IV, 16. — La Servante de Dieu Julie Billiart d'après ses lettres et ses maximes. (Amiens, Langlois, 1884.)
CHAPITRE SEPTIEME
Il y avait trente ans que la vie de Julie Billiart n'était qu'une longue souffrance, et depuis vingt-deux ans ses jambes paralysées lui refusaient tout service ; jamais cependant elle n'avait proféré la moindre plainte^ le plus léger murmure, jamais elle n'avait manifesté le désir d'une guérison qui cependant semblait nécessaire à l'accomplissement des vues de Dieu sur elle. Mais le dessein providentiel était réalisé: la pieuse femme avait trouvé la force dans l'infirmité, la confiance dans l'épreuve, l'humilité dans l'impuissance ; l'instrument était digne de la main qui bâtit sur le néant et choisit ce qu'il y a de plus faible au monde et ce qui n'est pas pour faire de grandes choses.
Tout allait changer, et déjà la Mère Julie avait reçu sous son toit son ange Raphaël : c'était le P. Enfantin.
Né aux environs de Valence (1), ordonné prêtre dans une grange, au plus fort de la Terreur, par M^' d'Aviau du Bois de Sanzay, alors archevêque de Vienne, il était estimé par cet illustre prélat comme un des hommes apostoliques suscités de
(1) Au villaj^e d'Eymeux, canton de Bourg-du-Péage, arr. de Valence (Drôme).
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Dieu au commencement de ce siècle pour ramener à la religion les âmes dévoyées (1). Sa foi était profonde, son zèle ardent, sa vie austère, sa piété éminente, son caractère énergique, son éloquence d'une Aigueur extraordinaire. A la mission de Tours, un seul de ses sermons avait assuré le succès alors que l'on croyait tout perdu (2).
Dans la direction des âmes, il poussait avant tout à l'humilité, pierre de touche de la vraie vertu.
11 eut bientôt compris que la Mère Julie était une de ces âmes fortement trempées qu'on pouvait sans crainte mettre à l'épreuve. Il la traita sans ménagement et fut vraiment prodigue envers sa pénitente de tout ce qui peut le plus crucifier la nature.
Obligée de découvrir à cet austère directeur toutes les grâces qu'elle avait reçues du Ciel, la Mère Julie fut soumise à un traitement spirituel dont on a peine à se faire une idée, mais qui, dans la pensée du P. Enfantin, devait la faire marcher à pas de géant dans la voie parfaite. _
Cet homme de Dieu ne doutait de rien. Estimant que la Mère Julie ferait un plus grand bien si elle recouvrait la santé, il résolut de l'obtenir, fallût-il un miracle.
Il s'adressa au sacré Cœur de Jésus, et pour avoir le concours de la malade, en la laissant néanmoins pour ce qui la concernait dans l'indifférence la plus complète, il vint la trouver et lui dit avec sa brusquerie ordinaire : <r Je commence aujourd'hui une neuvaine au sacré Cœur à l'intention d'une personne qui m'intéresse ; voulez-vous vous unir à moi? » Julie le promit sans plus d'explication et pria avec une grande ferveur pour l'inconnue. C'était le lundi, 28 mai, lendemain de la clôture de la mission.
(1) Vie de Mgr d'Aviau, archevêque de Hordeaux. — T'ic de. M"' de Franssu, fondatrice des Religieuses de la Nativité à Valence. (2i Vie du P. Varin, p. 154.
Le vendredi suivant, l*^"" juin^ cinquième jour de la neuvaine, on célébrait l'ouverture du mois du sacré Cœur, et, en souvenir de la mission, la croix était plantée en grande pompe ou cimetière de la paroisse Saint-Jacques. M. Clausel de Coussergues, vicaire général et archidiacre, présidait la cérémonie à laquelle assistait tout le clergé et une foule immense. Le P. Enfantin avait fait un de ses grands sermons populaires.
Le soir du même jour, après souper, il vint trouver la Mère Julie qui, assise sur sa chaise d'infirme, était seule au jardin pour prendre l'air après une journée laborieuse. Il l'aborda et lui dit sans préambule : « Mère, si vous avez la foi, faites un pas en l'honneur du Cœur de Jésus. »
Julie se lève et, se sentant subitement guérie, avance un pied devant l'autre, ce qu'elle n'avait pu faire depuis vingt-deux ans.
a Faites un second pas. »
Elle obéit.
<c Un troisième. »
L'effet suivit le commandement.
« C'est assez; asseyez-vous. »
Et Julie, avec la simplicité d'un enfant, se rassied tout en déclarant qu'elle se trouve de force à en faire davantage.
Mais le Père ne le permit pas et se retira en lui défendant de découvrir à ses sœurs ce qui venait de se passer.
Quand elle fut seule, la Mère Julie rendit au sacré Cœur d'humbles actions de grâces, lui promettant de consacrer uniquement à sa gloire la santé qu'il lui rendait. Puis, sans rien faire qui pût trahir son secret, elle revint à sa chambre, qui était de plain-pied avec le jardinet, y rentra de la manière accoutumée, c'est à-dire en faisant avancer tour à tour les pieds de son siège. Les sœurs, déjà retirées dans leurs cellules, ne s'aperçurent de rien, leur Mère étant habituée à se coucher
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seule, en se glissant de sa chaise sur son lit, dont la hauteur était calculée à cet elîet (1).
Le lendemain, pour se rendre à la petite chapelle, elle crut devoir monter l'escalier comme à l'ordinaire en se hissant d'une marche à l'aube à l'aide des mains. Arrivée sur le palier, elle y trouva la chaise basse qu'on y plaçait toujours pour l'aider à entrer dans l'Oratoire. Mais cette fois elle la prit en main et s'avança jusqu'à sa place. Au moment de la communion^ au lieu de se traîner sur ses genoux, comme elle faisait depuis quelques années, elle marcha jusqu'à la sainte Table. La chose ne fut guère remarquée, grâce sans doute au profond recueillement des sœurs. Il est vrai que, placée tout près de la table de communion, la Mère Julie n'avait que peu de mouvements à faire ; de plus, les religieuses portant à la chapelle un capuchon noir et les élèves un voile blanc, ne pouvaient voir facilement ce qui se passait autour d'elles (2). .
Après la messe, les sœurs étant descendues, la mère Julie, selon l'autorisation qu'elle en avait reçue, fit part de sa guérison au P. Thomas, qui pleura de joie. !Mais, pour ne pas enfreindre la défense qui lui avait été faite, elle continua toute la journée et les deux jours suivants, avec une force d'âme étonnante, d'agir en infirme devant la communauté, se permettant seulement de marcher lorsqu'elle croyait n'être pas vue. Plusieurs sœurs néanmoins se doutaient de quelque chose, « mais, dit la Mère Blin de Bourdon, comme on ne savait si la guérison était parfaite ou si ce n'était qu'une faveur passagère, on respectait son silence et on n'osait pas la questionner ». Le dimanche dans l'octave de la Fête-Dieu (3), elle resta
(1) Mémoires de la Mère iJlin de Bourdon. — Vie de la Vénérable, par la Sœur Stéphanie. — Vie du P. Farm. — Procès inform. p. 28 et téni. XL\U,passim. Proc. apost. de lama tem. V, VI, IX, X. — Vie de la II M. Julie (Casterman, 1862i. Vie de la Mère Julie, par le P. Baesten. Namur, 1879, p. 60.
(2) Procès inform. de Namur, Tém. XVII.
(3) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon. — La mention de ce dimanche prouve que la guérison de Julie eut lieu non le 8 juin, qui fut cette année la fête du Sacré- Cœur, mais le 1" juin, premier vendredi du mois, jour consacré au sacré Cœur et
assise à la porte de la rue au passage de la procession ; elle aurait pu la suivre à pied, mais on ne le lui avait pas conseillé. Enfin, comme la g-uérison persistait, il lui fut permis de manifester la divine faveur. Le mardi 5 juin, dernier jour de la neuvaine, Julie avait prolongé son action de grâces après la communion. Les sœurs étaient descendues au réfectoire pour le déjeuner, et les orphelines étaient réunies avec leurs maîtresses dans une salle voisine. Cette pièce donnait sur l'escalier par une porte vitrée. « Voilà notre mère qui descend! » s'écria tout à coup l'une des plus jeunes élèves, la petite Michaélie.
ce Nous ne bougeâmes pas pour aller à sa rencontre », raconte la Mère Blin de Bourdon ; « car je ne sais quelle stupeur nous avait saisies. Aussitôt la Mère Julie entre, droite^, d'un pas ferme, et nous salue par ces mots : Te Deum laudamus! Il est facile de concevoir l'émotion qui s'empara de la communauté. Dans un premier élan de reconnaissance, les sœurs se jettent à genoux ; puis, pendant que des larmes bien douces coulent de leurs yeux, elles remontent à la chapelle pour achever l'hymne d'action de grâces (1).
La voix publique attribua cette merveilleuse guérison à l'humble soumission de la Servante de Dieu et au zèle qu'elle avait de se dévouer à sa gloire ; « cette dernière pensée, dit le P. Sellier (2), était comme l'âme de toutes les actions de Julie ». Elle en était si pénétrée qu'après avoir recouvré l'usage parfait de tous ses membres, elle répétait souvent,
marqué par une grande fête religieuse à Amiens. Le dimanche de la solennité de la Fête-Dieu, Julie est guérie depuis deux jours ; « elle pourrait suivre à pied la procession. » Or on sait que ce dimanche tombe dans l'octave du Saint-Sacrement et que la fête du Sacré-Cœur n'arrive que le vendredi qui suit cette octave. — V. un directoire de l'année 1804, conservé aux archives de la Maison-Mère à Namur.
(1) D'après des témoignages contemporains, un procès verbal constatant le caractère miraculeux de la guérison fut rédigé par l'autorité diocésaine. — Proc. d'Amiens, Tém. VI. — Lettre de la Mère Marg.-Marie Boistel de Belloy à la communauté de Namur; Mémoires de la Mère Blin de Bourdon ; Alibrandi, Responsio ad animadversiones, 79.
(2) Précis déjà cité.
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avec l'accent du dévouement le plus parfait : « Seigneur, si vous ne voulez pas vous servir de moi pour gagner des âmes, rendez-moi mes premières infirmités. »
La charité pour le prochain avait sa source dans un amour de Dieu qui l'absorbait tout entière et la ravissait au ciel. Dans le procès informatif instruit à Amiens en 1882, M. Le Sellyer, docteur en droit, qui dans un âge très avancé (1) avait gardé toutes ses facultés, fit la déposition suivante :
« Vers 1814, mes parents avaient à leur service Sophie Lachambre, âgée de trente à quarante ans, fille d'un rare bon sens et d'une religion solide, laquelle m'a raconté et à d'autres en ma présence, qu'ayant appris que la Mère Julie Billiart avait fréquemment des extases après la sainte comm.union, elle, Sophie, avait désiré en être témoin. Introduite par une de ses compagnes dans la chapelle où la Mère Julie faisait son action de grâces après la communion, elle la vit à genoux, les bras en croix, les yeux fixés vers le Ciel. Sophie fut tellement impressionnée de ce spectacle qu'elle fut obligée de se retirer. J'ajoute personnellement, poursuit le témoin, que la Mère Julie jouissait à Amiens d'une réputation de sainteté bien établie et qu'on parlait d'elle avec vénération. »
Le P. Enfantin craignait-il que la Servante de Dieu ne tirât complaisance des faveurs extraordinaires dont elle était l'objet, ou bien cédait-il un peu trop à la rudesse et à l'impétuosité de son caractère? Toujours est-il qu'il soumit de plus belle cette âme humble et délicate à un traitement dont la rigueur paraît exagérée. La Mère Julie, délivrée de sa paralysie, avait l'estomac toujours faible et répugnait à certains aliments. Son directeur lui ordonna de les prendre de préférence.
Elle ne pouvait supporter l'eau froide ; il la mit à l'eau glacée, parfois mêlée de cendre. Souvent, au réfectoire, il lui commandait de manger à genoux, l'humiliait, l'apostro-
(1) Né à Amiens en 1801.
phait devant la communauté dont elle était la supérieure. Il alla même jusqu'à lui jeter des verres d'eau à la %ure. Pendant dix jours de retraite il la confina au grenier, l'accablant de pénitences. On eût dit qu'il se plaisait à inventer les moyens les plus ingénieux de la persécuter.
Julie avait un chat qui lui venait du bon M. Dangicourt, curé de Cuvilly, et qui ne l'avait jamais quittée. Que de fois le caressant animal avait réchauffé les pieds de la pauvre paralytique ! De plus, il était bon chasseur. Pendant son séjour à l'hôtel Blin de Bourdon, Julie écrivait à Françoise : « Quant au grenier où vous craignez qu'il y ait des souris, je ne le crois pas : notre chat y va tous les jours. » Ce vieil ami des mauvais jours tomba malade, et je ne sais qui suggéra l'idée de s'en défaire. Le P. Enfantin, voulant sans doute briser la fibre imperceptible d'un sentiment un peu naturel, ordonna à sa pénitente d'assommer elle-même son chat... « Notre Mère monte au grenier pour chercher la pauvre bête, la prend dans ses bras et, arrivée dans la cour, la pose par terre avec un regard doux et triste ; puis, s'armant d'un courage que l'obéissance peut seule lui donner, elle saisit un bâton et décharge sur la tête du malheureux animal un grand coup qui l'étend mort à ses pieds. Ensuite, comme pour lui rendre un dernier service, elle va l'enterrer au jardin (1). » A qui sait y réfléchir, ces minuties de l'histoire en disent souvent bien long.
Le terrible directeur dut être satisfait. Aussi bien ne perdaitil aucune occasion de louer la Mère Julie en son absence, de parler d'elle avec un profond respect et d'expliquer aux sœurs que tout cela était une épreuve utile au progrès dans la vertu et tournait au plus grand profit de leur chère fondatrice (2).
(1) Récit des premières sœurs.
(2) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon. — Annales de l'Institut, par la Sœur Stéphanie, t. I", p. 20. — Proc. inform. de heroiea obedientia, XII, § 3, 18-28; de heroica humil. XVIII, § 30. — Process. apost. de fama, Interr. XIX, 2"= tém. d'office, etc.
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Quoi qu'il en soit, l'àme, mieux que jamais aguerrie, communiquait au corps une vigueur nouvelle. La Mère Julie était désormais prête à remplir la mission de ces saintes Femmes de l'Evangile qui suivaient le Sauveur et les apôtres et secondaient discrètement leur zèle. Dans ces grandes et fameuses missions, qui au début de ce siècle renouvelèrent la face de la France, qui dira la part qui revient à l'humble chrétienne, dont l'apostolat, pour être caché, n'en fut que plus efficace !
Après la fructueuse mission d'Amiens, les Pères de la Foi devaient se rendre à Saint-Valerv-sur-Somme (1). Ils pressèrent la Mère Julie de les suivre et de seconder leurs travaux. Celle-ci, sa retraite achevée, laissant à la Mère Blin de Bourdon le soin de la communauté, partit avec la Sœur Victoire Leleu pour compagne.
A peine arrivée, elle écrivait à ses Filles :
« J. M. J. Deogratias! Ce 15 juin 1804 (2).
» Que le saint nom du Seigneur soit à jamais loué et béni de toutes ses miséricordes ! Enfin nous sommes arrivées à Saint-Valery à minuit. Le bon Dieu a eu soin de nous ; nous avons trouvé de braves gens qui ont bien voulu nous loger.
» J'ai eu aujourd'hui un grand bonheur dont j'ai été privée pendant vingt-trois ans, celui d'assister à la sainte messe dans l'église paroissiale. Je vous engage à bien remercier le bon Dieu avec moi. Puis j'ai eu le bonheur de communier dans l'église. Quelles faveurs notre bon Sauveur m'a accordées !
» Pour faire le catéchisme j'ai à ma disposition un petit jardin et une grande chambre. Que le nom du Seigneur soit loué et béni de tous !
(1) Chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Abbeville de 3.500 habitants, sur la Somme et près de son embouchure dans la Manche.
(2) Cette date confirme celle de la guérison : 1" juin. Si Julie n'avait été guérie que le 8, fête du Sacré-Cœur, ainsi que le croient le P. Terwecoren et d'autres auteurs, comment aurait-elle pu faire une retraite de dix jours avant le 15, d'autant plus que cette retraite ne commença que le cinquième jour après la guérison ?
» Nous sommes chez de bonnes demoiselles, de bonnes chrétiennes qui désirent de tout leur cœur coopérer au salut des âmes, M^^*^ Cécile OEullio et sa sœur (1). »
« La mission de Saint-Valery va très bien, mande-t-elle le 23 juin. Il n'y a pas de doute que le diable n'y ait mis tous les obstacles possibles, mais nos bons Pères sont contents et surtout M. le curé. Il y a des personnes qui depuis trente ou quarante ans ne s'étaient plus confessées et qui sont publiquement revenues à Dieu. Je ne doute pas que vous n'observiez notre petite règle de votre mieux. Je demande au bon Dieu qu'il vous conduise par son Esprit-Saint ; je le prie de tout mon cœur pour ma chère petite famille en Dieu. Allons, mes chères filles, il faut du courage dans le siècle où nous vivons, il faut des âmes grandes qui prennent à cœur les intérêts de la plus grande gloire de Dieu.
» Je finis ma lettre pour m'occuper d'un brave homme à qui j'apprends le Je crois en Dieu. Il a près 'de soixante-dix ans et n'a pas fait sa première communion. 11 a la meilleure volonté du monde.
» Mille amitiés à ma bonne chère petite Mère Barat ; je suis bien aise qu'elle vienne vous voir et qu'elle prenne l'air dans notre jardin. Adieu. »
Touchant témoignage d'amitié entre ces deux servantes de Dieu que l'Église vient presque en même temps de proclamer vénérables.
La Mère Julie avait pour les pécheurs une compassion qui lui arrachait des larmes. « Les âmes, les pauvres âmes, disaitelle, le bon Dieu veut les sauver, et ces pauvres aveugles se précipitent en enfer ! » Quand elle parlait ainsi, sans doute elle avait devant les yeux l'horrible spectacle dont tout un
(1) Anne-Esther Œullio, l'aînée des deux sœurs, religieuse de la Visitation à Abbeville, chassée par la Révolution, se retira avec Louise-Cécile à Saint-Valery-sur- Somme où elles vécurent dans l'exercice de la piété et des bonnes œuvres. (Communication de la famille Trancard, d'Amiens, leur alliée.)
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peuple venait d'être témoin. Une centaine de jeunes gens avaient organisé une partie de plaisir sur la Somme dans le but d'empêcher le succès de la mission. Le ciel était serein, quand un coup de vent Ht chavirer l'embarcation où s'ébattait cette troupe folle qui périt tout entière dans les flots. On reconnut la main de Dieu, et une crainte salutaire fut pour beaucoup le commencement de la sagesse (1).
Pendant son séjour k Saint-Valery, Dieu voulut éprouver la foi de sa servante. Entièrement guérie, Julie usait joyeusement des forces miraculeusement rendues, quand elle se fit une entorse. Le pied gonfla tellement qu'on songeait à la transporter à Amiens et on commençait à douter qu'elle pût guérir de ce nouveau mal. Mais elle alla simplement à l'église, s'agenouilla devant le Saint-Sacrement, y passa plusieurs heures, raconte la Mère Blin de Bourdon, « à s'exposer aux veux du Seigneur, et se retira sans éprouver dès lors la moindre douleur , la moindre peine à marcher. L'enllure persi.sta quelques jours, mais sans lui causer de gêne (2) ».
Le 9 juillet, Julie est sur le point de quitter Saint-Valery pour se rendre à Abbeville où commence une nouvelle mission.
t< J'entends d'ici toutes mes chères Filles dire : Notre Mère nous abandonne, elle ne nous donne plus un seul mot de nouvelles. Ah ! ne dites donc plus cela, mes chères bonnes Filles. Voici que je vole le moment du dîner pour vous écrire un petit mot. Je n'y mets pas ici plus de temps que pendant la mission d'Amiens. Que le nom du Seigneur soit loué et béni en tout 1 Ce que je puis vous dire, mes chères Filles, c'est que le bon Dieu est toujours bien bon. Vous aurez sans doute appris que j'ai été à Abbeville pour y parler au bon P. Varin.
(Il Vie du P. Varin, ch xvi, p 157.
(2) Mémoires, p. 61.
Je suis très contente de ce voyage, bien que j'aie été bien secouée dans une petite voiture ; et puis, de l'eau qui est tombée sur nous!,.. Tout cela est bon; j'ai vu là des religieuses qui m'ont reconnue et qui ont été bien surprises de me voir trotter ainsi. Grâce à Dieu, mon pied va mieux ; tous les soirs il est encore fort enflé, mais le bon Dieu le fait aller quand il le faut. Que son saint nom soit loué en tout ! Aimons-le, aimons-le ; voilà comme tout va bien. J'espère que je retrouverai tout le monde dans notre maison aimant et servant Dieu. » — « Priez pour moi, mes chères Filles ; je crois que je partirai d'aujourd'hui en huit pour Abbeville. Je ne sais pas encore combien de temps j 'y resterai ; demandez bien que ce soit pour la plus grande gloire de Dieu et que j'y reste autant de temps qu'il le jugera à propos. Je me laisse conduire par la main, comme je le dois. M. Clausel de Goussergues m'a dit d'aller à Abbeville ; il ne m'a pas fixé le temps que je dois y rester.
)) Adieu, en Dieu, dans l'espérance de vous embrasser bien tendrement dans le Seigneur. »
« Nous sommes partis (de Saint-Valery), écrit-elle le 18 juillet, à dix heures du matin, au milieu des pleurs de toute la ville qui regrettait le départ de nos bons Pères. G'était vraiment attendrissant de voir cette foule immense : tout le monde était dans la désolation.
» Rendons de dignes actions de grâces au Seigneur de ce qu'il a bien voulu que cette mission eût lieu. Ah! combien d'âmes ne seraient pas sorties de l'état de mort où elles étaient, sans ce secours ! Je vous prie de faire pour moi, avec la permission de votre confesseur, la première de vos communions, après ma lettre reçue; car je ne sais pas assez remercier le bon Dieu de tous les biens qu'il me fait tous les jours. Victoire (Leleu) vous embrasse toutes ; elle se porte bien ; nous sommes bien aises, parce qu'elle travaille de son mieux...
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Mille choses à M"'- de Franssu; elle serait bien étonnée si elle me voyait trotter sur le pavé d'Abbe ville (1). »
La Mère Julie, \k comme ailleurs, se dépensa sans mesure. « Les braves gens d'Abbeville ne me donnent pas le temps de m'ennuyer; je ne sais lequel entendre le premier. »
Elle revint à Amiens quelques jours avant la fête de l'Assomption, heureuse d'avoir travaillé en apôtre au salut des âmes et prête à de nouveaux labeurs. Mais le démon, furieux de voir son empire ébranlé, fit tout pour entraver l'œuvre si heureusement commencée. Le pouvoir, ombrageux et despotique, dès le début hostile aux missions, fit signifier aux Pères de la Foi d'avoir à quitter le département de la Somme dans les vingt-quatre heures, sous peine d'être arrêtés par la gendarmerie (2). La plupart s'éloignèrent momentanément ; quelques-uns, et parmi ceux-là le P. Thomas et le P. Enfantin, bravèrent l'arrêt et se tinrent cachés.
Certes, ces tracasseries administratives, tristes restes du régime du Directoire, ne répondaient nullement à l'esprit public. La France, d'instinct, revenait à la religion séculaire, et on en eut la preuve manifeste à l'arrivée du pape Pie VII (iSOi). L'auguste Pontife, touché de l'accueil enthousiaste qui partout signalait son passage, put dire en toute vérité : « Nous avons traversé la France au milieu d'un peuple à genoux. »
Interrompue dans ses œuvres de zèle au dehors, la Mère Julie profita de ce temps de loisir pour donner à l'Institut naissant, sous la direction du P. Varin, une forme régulière.
(1) Jeanne de Croquoison de la Cour du Fief, veuve du marquis de Saint-Alyre de Franssu, se mit sous la conduite du P. Enfantin à Amiens, et sur ses conseils, fonda, en 1813, à Crest, petite ville de la Drùme, la congrégation de la Nativité de Notre- Seigneur pour l'éducation des jeunes filles... La maison-mère fut peu après transférée à Valence, et le nouvel institut se répandit dans les diocèses do Valence, de Grenoble, d'Avignon, de Viviers et de Montpellier. {Uisl. hagiographiqui du diocèse de Valence, par M l'abbé Nadal.)
(2) Vie du P. Varin, 2» éd., p 93.
CHAPITRE HUITIÈME
Celui qui, depuis dix ans, avait été Tami dévoué et le père de la petite famille durant les jours d'épreuve, le P. Thomas, quitta Amiens le 10 septembre 1805, pour prendre part, dans l'ouest et le midi, à des expéditions apostoliques (1). Jusqu'au dernier instant^ il s'employa au bien de la congrégation naissante. Le P. Thomas, comme le P. Enfantin, donnait des leçons aux jeunes sœurs afin d'en faire des maîtresses aussi capables que zélées. Après la Révolution, qui s'était vantée de répandre partout les lumières, l'instruction était presque nulle, surtout parmi le peuple (2^ ; « c'est pour la propager, l'élever et la sanctifier, que l'Institut des Sœurs de Notre-Dame fut établi (3). )■>
Eux partis, le P. Varin resta seul chargé de ces grands intérêts. Avant tout, il s'occupa de l'organisation intérieure et rédigea une règle plus étendue, bien que non définitive encore. Concerté avec la Fondatrice, ce nouvel essai fut béni
(1) Mémoires de la Mère Blinde Bourdon, p. 62. — Sur le P. Thomas, V. Hist. du P. de Clorivière, par le P. J. Terrien, p. 499.
(2) Boissy d'Anglas, témoin peu suspect, peignait la situation d'un mot caractéristique : « C'est l'interrègne de l'enseignement. • — • On ne peut disconvenir, disait-il encore, que l'instruction ne soit dans un délabrement absolu. »
(3) Vie de la Mère Julie, par le P. Baesten, p. 69.
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de Dieu ; car les points principaux de cette esquisse sontconservés dans les constitutions approuvées plus tard par le pape Grégoire Wl.
Le 2 juillet 180'). le P. ^'arin présenta lui-même ce projet à la communauté ; il fut décidé (ju'on s'y conformerait pendant trois mois avec toute la perfection possible, afin que l'expérience quotidienne signalât les changements opportuns.
On reconnut à l'usage que les règles étaient sages, praticables, conformes au but et à l'esprit de la petite société. Approuvées par 1 autorité diocésaine (1) elles furent acceptées avec un joyeux empressement par la mère et par les sœurs. Le 15 octobre, fête de sainte Thérèse, la Mère Julie, les Sœurs Françoise Blin de Bourdon, Victoire Leleu et Justine Garson firent leur profession entre les mains du P. Varin et s'obligèrent par vœu à observer les règles qu'il leur avait données [2'j. Aux autres vœux émis déjà par Julie et Françoise le 2 février 1804, elles ajoutèrent toutes ceux de pauvi'eté et d'obéissance, essentiels à l'état religieux. Pour rendre leur dépouillement plus complet, elles voulurent même changer de nom. La mère Julie prit celui de Sœur Saint-Ignace, pour bien montrer à quel esprit elle obéissait ; mais elle ne le porta, en communauté, qu'à partir de 181i, après le rétablissement de la compagnie de Jésus, et jamais pour le public. La Mère Blin de Bourdon s'appela dès lors Sa-ur Saint-Joseph, par
(1) Mgr de Villaret ayant été transféré au siège de Casale, Mgr Jean-François Demandolx, évéque de la Rochelle, fut nommé à lévèché d'Amiens par décret du 17 décembre 1804 et par induit du Souverain Pontife daté de Paris, 3 février 1805.
(2) Actes du Procès inform. Vitîe synopsis, '.'. 11, p. 8. — Ces constitutions ou règles fondamentales dont l'observation valut à la vénérable Fondatrice tant de persécutions furent complétées, mais ne varièrent jamais. — Voici la formule des vœux prononcts par les premières Mères: « Je... promets à Dieu Tout-Puissant, devant la sainte Vierge, sa Mère et toute la ccur céleste, et en présence de vous, mon Père, tenant la place de Dieu, une pauvreté, une chasteté et une obéissance perpétuelles, et. conformément à cette obéissance, un soin particulier de l'instruction des enfants. Le tout entendu suivant les constitutions, les conditions et les dispositions qui m'ont été manifestées. A Amiens, dans la chapelle de la maison des orphelines, le 15 octobre 1805. • Cette formule est écrite de la main de la Sœur Anastasie Leleu.
dévotion au chef de la sainte Famille; M"® Leleu, Sœur Anastasie, et M^^" Garson, Sœur Saint-Jean.
En prévision de la future extension de l'Institut, le P. Varin voulut qu'il fût gouverné par une supérieure générale chargée de la A-isite des maisons, de la nomination des supérieures locales, de la correspondance avec les sujets dispersés et de la répartition des revenus de la société. Cet article fondamental fut un de ceux que les premières professes s'engagèrent à observer.
La première supérieure générale fut^ d'un consentement unanime, celle qui était à la fois la plus humble et la plus digne, et qui, par l'exemple de sa vertu, pouvait servir de règle vivante.
Sur le point de quitter Amiens, le P. Varin, en vertu des pouvoirs qui lui étaient conférés par l'évêque du diocèse, chargea de diriger les affaires de la congrégation nouvelle le P, Leblanc, supérieur des Pères de la Foi à Amiens (1). Ce choix était excellent ; mais on ne peut en dire autant de celui du confesseur. Ce fut le Père de Sambucy de Saint-Estève, professeur de troisième au collège du faubourg de Noyon, déjà confesseur à la maison de la Mère Barat, « prêtre jeune encore, entreprenant et absolu dans ses idées, homme de lettres d'une imagination brillante, génie inquiet et aimant le mouvement » (2). Le P. Varin comptait sur le P. Leblanc, ancien militaire comme lui, pour contenir dune main ferme cette humeur difficile ; nous verrons que les prévisions d'un homme si sage furent complètement trompées.
La Mère Julie exerça l'autorité dont elle était revêtue d'une façon toute maternelle. Elle aimait la liberté d'esprit ; elle voulait qu'on servît Dieu par amour et non par contrainte et
(1) Le collège des Pères de la Foi, transféré de l'Oratoire au faubourg de Noyon, et plus tard à Montdidier, eut pour premier supérieur le P. Jennesseaux, auquel succéda le P. Bruzon, remplacé en 1805 par le P. Leblanc.
(2) Vie de la Mère Barat, par Mgr Baunard, t. P"', p. U2.
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(ju on marchât joyeusement dans la voie du sacrifice. « Les premières de l'Institut pourraient dire, écrit la Mère Blin de Bourdon, que notre Mère nous a d'abord conduites avec une grande douceur comme de petits enfants, commençant par peu, ne nous imposant que deux ou trois heures de silence par jour et ne tenant pas si strictement à ce que les choses se fissent toujours à la même heure. »
Mais ce qu'elle voulait avant tout, c'était former des âmes intérieures intimement unies à Dieu. « Si vous ne devenez pas des âmes d'oraison, disait-elle, notre Institut ne subsistera pas. »
II est vrai qu'à partir de sa guérison miraculeuse, qui lui permettait de s'adonner activement aux œuvres de zèle, elle abrégea notablement ses heures d'oraison. Néanmoins, deux fois le jour, elle assemblait la communauté à l'oratoire pour faire en commun la prière mentale. Ce saint exercice, d'une heure le matin et d'une demi-heure le soir, s'est toujours pratiqué dans la congrégation des Sœurs de Notre-Dame. Les visites au Saint-Sacrement, la lecture spirituelle, la retraite du 1" vendredi du mois en l'honneur du Sacré-Cœur, précédée de l'heure sainte, ou adoration nocturne, l'amende honorable quotidienne, l'examen de conscience deux fois le jour, le chapelet, le chant du petit office de la sainte Vierge, diverses pratiques de dévotion et de pénitence en usage dans les anciennes communautés, tout cela fut, dès l'origine, établi par la vénérable Fondatrice.
Jusqu'à la fin de sa vie, elle n'omit jamais la confession presque quotidienne et la communion de chaque jour. Les sœurs s'approchaient de la sainte Table deux ou trois fois la semaine, selon l'avis de leur confesseur.
La Mère Julie attachait une importance extrême à la formation des sœurs institutrices, surtout en ce qui touchait l'enseignement de la religion. Elle ne se fai.sait nul scrupule
d'empiéter sur le temps destiné aux exercices spirituels pour en consacrer davantage aux études pédagogiques.
Quant aux travaux manuels, ils étaient répartis au mieux, sans que jamais la distinction de religieuses de chœur et de .sœurs converses ait été établie dans l'Institut de Notre- Dame (1).
La parfaite égalité de rang n'empêchait pas la Mère Julie d'employer chacune selon ses aptitudes et l'éducation qu'elle avait reçue. Les unes gagnaient en humilité, les autres en politesse, et toutes, à ce contact mutuel, en charité.
La plupart des ordres religieux, du moins depuis la fin du XI*' siècle, ont établi une distinction hiérarchique entre ceux qui se consacrent à la psalmodie et à l'étude et les frères lais ou laïques, voués au travail des mains; ils ont été suivis en cela par presque toutes les congrégations de femmes. Les Sœurs de Notre-Dame font l'exception et s'efforcent de rappeler la parfaite égalité qui régnait dans les antiques monastères, parmi les Paule, les Marcelle et leurs compagnes, dont saint Jérôme disait : « Ici les patriciennes sont mises au même rang que leurs anciennes servantes, leur donnent le nom de sœurs et les traitent comme elles-mêmes. Les filles des Scipions et des Gracques partagent le rude labeur des ci-devant bergères, nettoient les lampes, font la cuisine, tissent la toile, servent au réfectoire et goûtent, dans ces humbles emplois exercés pour Dieu, d'ineffables douceurs. »
Les novices, attirées par la réputation de sainteté de la Mère Julie, ne tardèrent pas à affluer. En 1806, la petite famille religieuse comptait dix- huit sœurs, et il fut nécessaire de s'établir dans une maison plus vaste. M"^^ de Franssu, amie d'enfance de la Mère Blin, qu'elle se plaisait à nommer « sa
(1) Le registre des entrées écrit de la main de la Mère Blin de Bourdon mentionne une jeune fille reçue en qualité de « sœur coadjutrice » et qui dut être bientôt congédiée.
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bonne voisine », obtint d'y occuper un appartement en compagnie de la Sœur Marthe, chassée de son couvent par la Révolution.
Par contre, le nombre des orphelines diminuait. Celles qui étaient déjà formées avaient été placées selon leur condition, de sorte qu'il ne resta bientôt plus que quatre pensionnaires. L'expérience démontra que, vu les circonstances, l'œuvre des écoles était beaucoup plus fructueuse. Aussi, dans le nouvel établissement du faubourg- de Noyon, lui donna-t-on un grand développement.
Des classes gratuites y furent ouvertes aux enfants pauvres auxquelles on s'était contenté jusque-là d'enseigner le catéchisme. Mais comment les décider à venir? La vénérable Mère se souvint sans doute de l'industrie employée par saint François Xavier. Elle envoyait dans les rues voisines une novice avec Adélaïde Pelletier qui avait réclamé cette faveur. Une clochette à la main, elles annonçaient à haute voix que « les Sœurs de Notre-Dame venaient d'ouvrir des écoles gratuites pour les petites filles du quartier ». L'appel fut entendu ; plus de soixante enfants se présentèrent dès le premier jour et l'alïïuence se soutint. Les pauvres enfants trouvaient tant de tendresse et de dévouement chez leurs mères adoptives !
C'est que toutes les sœurs s'inspiraient des leçons et des exemples de leur Fondatrice. La Mère Julie les rappelait sans cesse à l'esprit de foi qui ne voit que l'âme immortelle rachetée par le sang divin, elle leur communiquait cette douceur, cette mansuétude, cette fermeté calme qui triomphent des volontés les plus rebelles. Elle leur disait : « Mes Filles, parlez avec respect à vos enfants, si vous voulez qu'elles vous respectent. Je vous le demande instamment ; sans quoi, rien de bon ne pourra se faire. » Et encore : « Allons pas à pas avec les Ames. Suivons l'esprit du bon Dieu qui est un esprit de
patience, de longue patience. Ne ravons-nous pas expérimenté à notre égard? (1) »
Quoique supérieure, la Mère Julie prenait une part active à l'enseignement, se réservant, autant que possible, l'explication du catéchisme. Les autres établissements religieux de la ville envoyaient même leurs élèves à ses leçons. « L'attrait particulier de la Mère Julie était l'instruction religieuse des pauvres, dit la Mère Marie-Thérèse, carmélite d'Amiens. La bonne Mère portait sur son visage un air d'affabilité qui ne la quittait pas. Toujours d'humeur égale, elle se montrait en toute occasion sincèrement humble, Elle nous parlait souvent de la vanité, — des papillottes... Elle ne savait pas gronder, elle ne faisait jamais de reproches. Un jour, elle m'a fait un petit compliment. Elle disait : En fait de prière, rien de petit, rien de petit. — Pour mieux fixer l'attention, elle s'arrêtait après chaque demande du Pater. Elle était si bien guérie, qu'en donnant ses leçons, elle ne s'asseyait jamais (2). »
La Mère Julie entendait que ses Filles vouées à l'éducation chrétienne se souvinssent que Notre-Dame était leur patronne, c'est-à-dire, non seulement leur protectrice, mais le modèle quelles devaient suivre et en même temps proposer à leurs petites élèves. Aussi les règles qu'elle a inspirées s'exprimentelles à ce sujet en termes exprès : « Pour parvenir plus sûrement à ce but (la formation des enfants aux vertus chrétiennes), toutes les personnes de cet Institut choisiront l'auguste Reine des cieux pour leur Mère, leur Avocate et leur Protectrice auprès du Seigneur, C'est pourquoi elles ne doivent pas seulement la respecter, l'aimer et l'honorer, mais elles doivent avoir recours à elle avec une confiance filiale dans tous leurs besoins ; ayant le bonheur de porter le nom de
(1; Le mois d'avril des Sœurs de Notre-Dame, ou maximes extraites des conférences et des lettres de la fondatrice. Namur, 1887. (2) Lettre de la Révérende Mère Boistel de Belloy. Process. de fama.
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Sœurs de Notre-Dame, elles doivent travailler à imiter les vertus de leur auguste Mère (1). »
Pour donner plus d'efficacité aux conseils de la Mère Julie, Dieu daigna la faA^oriser de grâces singulières.
Le 2 février 1806, fête de la Purification de la Sainte Vierge, la communauté était réunie à l'ouvroir pour l'explication de la doctrine chrétienne. La sainte supérieure faisait à ses Filles une instruction sur le mystère de ce jour où, deux ans auparavant, elles avaient prononcé leurs premiers vœux, quand tout à coup, émue d'une allégresse extraordinaire, elle entonna le Nunc dimittis. A ces paroles : Lumen ad revelationem (jentium, sa voix s'altéra, pendant que ses regards demeuraient amoureusement fixés sur le crucifix. La communauté entière la vit, ravie en extase, rester immobile comme suspendue au-dessus du sol, le visage enflammé, tout inondé d'une béatitude céleste. Les sœurs admiraient ce spectacle dans un respectueux silence, lorsqu'on entendit frapper à la porte. C'était M""^ de Franssu qui demandait la Mère Julie. Aussitôt on éteint la lumière, on fait du bruit, et une sœur, dans l'obscurité, se jette même par inadvertance sur la vénérable supérieure, qui, revenant doucement k elle, se retire confuse dans sa chambre. Or, au dire des anciennes Mères, durant ce ravissement, il avait été montré à la Servante de Dieu que ses Filles passeraient un jour les mers pour porter la lumière de la révélation aux nations endormies dans la mort. Un jour viendra où la vision sera une réalité (2).
En attendant, sous la conduite dune telle Mère, toutes croissaient en ferveur et en abnégation. Vne extrême pauvreté
M) Règles de rinsiitul. ih. i", art. 2.
(2) Mémoires de la More Rlin de Bourdon, t. IV, p. 45. — Proc. inform. XIX. De donis supernatur. Z 6, Tém. Xll, XIV, XVII, XIX, XX, XXXII. XLV. — Proc. apost. de fama, Rem. I, V. Il" d'office — Relation de la Sœur Geneviève, reconnue authentique par l'év^-que de Namur, — de la Sœur Victoire, de la Sœur M.-Adèle Claua, certif. authenti(iiic par Mgr Coffin, évoque de Southwark fAngl.) — Les Sœurs de N.-D. sont en Amérique depuis 1840, et au Congo depuis 1894.
régnait dans la maison. La nourriture était celle des plus indigents : à déjeuner, de la soupe, ou du pain sec et de l'eau ; à diner, un p.otag-e et un plat de légumes, sauf le dimanche où on avait un peu de viande ; à souper, même menu. Encore fallait-il veiller sur les plus ferventes, promptes à se priver du nécessaire. Le dortoir se composait de mansardes prises sur le grenier ; le lit, d'une simple paillasse.
La Mère Blin, élevée dans l'opulence, était vêtue comme une pauvre servante, et, à l'exemple de sa patronne, sainte Françoise Romaine, revenait souvent du marché chargée des provisions de la communauté. Elle regardait comme une faveur d'être comptée parmi les moindres, et la Mère Julie se faisait à son tour la servante des servantes de Jésus-Christ.
Dieu bénit ces généreuses dispositions ; à la fin de l'année 1806, la communauté comptait environ trente membres, et une succursale avait été créée. Se fiant à la Providence, la Mère Julie accueillait toutes celles dont la vocation offrait des garanties de persévérance.
Le 19 juin de la même année, la Congrégation des Sœurs de Notre-Dame était approuvée par décret impérial, signé k Saint-Cloud et confirmé, le 10 mars 1807, au camp d'Osterode. Cette approbation, qui n'était que provisoire, suffisait pour mettre la communauté k l'abri des vexations administratives. Mais c'est d'un autre côté que devait bientôt se déchaîner l'orage. En attendant, le nouvel Institut, ruche féconde, allait envoyer au loin ses premiers essaims.
CHAPITRE NEUVIÈME
Ce fut par une sorte d'inspiration que le P. Leblanc, chargé d'aller inspecter le collèg-e de Roulers (1) confié aux Pères de la Foi, pria la Mère Julie de l'accompagner en Flandre. L'espoir d'y faire quelque bien la décida aussitôt.
M^"" Fallût de Beaumont, évêque de Gand, à qui elle fut présentée, lui ayant exprimé le désir d'avoir dans son diocèse une maison des Sœurs de Notre-Dame, la prudente supérieure répondit qu'elle était prête à entrer dans ses vues, à condition toutefois d'avoir des sujets parlant la langue flamande et de les former d'abord à la vie religieuse et aux méthodes d'enseignement. L'évéque reconnut la justesse de ces observations et voulut bien se charger lui-même de procurer des postulantes. La Mère Julie, dès qu'elle eut avis que des vocations se préparaient en Flandre, reprit la route du département de l'Escaut (28 août 1806). La première aspirante l'attendait à l'évêché et lui fut présentée par M^' de Beaumont. C'était ;\|iie Marie Steenhaut, qui s'empressa d'introduire chez ses parents sa nouvelle Mère. Julie trouva une famille solidement chrétienne, chez qui la foi et la vertu n'avaient souffert aucune
(1) Roulers (en flamand Roslaer), ville de 16.000 hab., sur la route de Bruges à Courtrai, renommée pour le tissage de la toile.
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atteinte. M'""^ Stoenhaut fut vivement touchée à l'aspect de la vénérable Fondatrice, en qui elle crut voir une autre sainte Thérèse. Aussi, non seulement elle consentit au départ de son enfant, mais elle ajouta avec vivacité : « J'ai tant de confiance, en vous, ma chère Mère, que je ne vous donne pas seulement mon aînée, mais encore les trois plus jeunes, si Dieu daigne leur inspirer le désir de la vie religieuse (1). » De fait, deux autres furent appelées, à l'une desquelles la Mère Julie, sans la connaître, avait prédit sa vocation, en la rencontrant à l'entrée de l'église (2).
Les autres postulantes gantoises n'étant pas prêtes, la Mère Julie, accompagnée de Marie Steenhaut, vient k Courtrai où elle recevait l'hospitalité dans les familles Vercruysse et Goethals, dévouées alors comme aujourd'hui à toutes les bonnes œuvres. La petite Thérèse Goethals, âgée de six ans, faisait la joie du foyer paternel. Julie l'embrassa tendrement et la bénit. Prévoyait-elle que cette enfant serait un jour, sous le nom de Mère Ignace, la troisième supérieure de l'Institut et la promotrice des missions lointaines? En tous cas, Thérèse Goethals attribuait sa vocation religieuse à cette bénédiction reçue dans son enfance (3).
L'infatigable Servante de Dieu alla prendre deux postulantes à Roulers, une à Saint-Génois, en reçut une quatrième du pays de Liège et, suivie de cette petite troupe, se mit en route pour Amiens. Durant ce long trajet, le noviciat commençait. On récitait des prières, on s'entretenait pieusement du but de la Congrégation et du bonheur de travailler au salut des âmes. Ces jeunes tilles, malgré la peine qu'elles éprouvaient de quitter leur pays, étaient si contentes de suivre leur
(1) Mi-moires de la Sœur Marie Steenhaut.
(2) Notice nécrologique de la Sœur Gertrude Steenhaut, par la Sœur Louis de Gonzatcue Monseu.
(3) Actes du Procès inform. Lettre postulatoire de Mgr Goethals, s. j., arclievéque d'HiérapoIis, vicaire apostolique du Bengale occidental, neveu de la Révérende Mère Ignace.
Mère, qu'elles comparaient leur bonheur à celui des apôtres voyageant en compag-nie du divin Maître (1).
La Mère Julie, dont l'absence s'était prolongée trois semaines, ne laissait pas sans nouvelles ses sœurs d'Amiens. Elle leur écrivait de Gand, le l*''" septembre 1806 : « Mes bonnes chères Filles, je veux vous parler à toutes dans cette lettre. Vos cœurs sont toujours unis au mien ; mais je ne veux les avoir, ces cœurs, que pour les mettre dans le Cœur adorable de notre doux et aimable Jésus... Oh ! que nous sommes heureuses d'être au boa Dieu de tout notre cœur ! Je ne puis m'empêcher de fondre en larmes, même en vous écrivant, quand je vois mon Dieu si peu connu, si peu aimé... Ah! mes chères Filles, laissez bien façonner vos cœurs par le bon Dieu. Montrez de la grandeur d'âme en vous oubliant vous-mêmes pour ne penser qu'aux intérêts de Dieu seul. Tâchons de nous mettre en état de lui procurer toute la gloire qu'il attend de nous. Ne pensons qu'à gagner des âmes à notre bon Jésus ; arrachons-les par nos prières des griffes du maudit teigneux (2).
» Que ne font pas les amateurs du monde pour s'attirer des compagnons de leurs plaisirs? Et nous, nous ne ferions rien pour notre doux Seigneur?... Tenez, vous n'aurez aucun détail de mon voyage ; je regarde tout cela comme des bibus en comparaison de l'amour de mon bien cher Maître, que nous avons l'honneur de servir.
» Priez beaucoup pour moi : j'ai bien envie de vous revenir meilleure. Il me semble que j'ai tant besoin de votre charité
(1) Mémoires de la sœur Marie Steenhaut.
(2) C'est ainsi que la Vénérable avait coutume d'appeler le démon. La Solitaire des rochers se servait de la même expression pour désigner l'esprit de ténèbres, « et cela sans autre idée que de lui témoigner combien elle le méprisait » (Tome I", p. 284 de la 20 édition). — Françoise Reynard, fervente tertiaire de saint François, disait avec mépris au démon qui la tourmentait : ? Va, teigneux, tu ne m'empêcheras pas de servir Dieu, et avec lui tous ceux qui l'aiment. • (Les trois fleurs de lys spirituelles de la ville de Péronne, in-8, Paris, 1685, p. 56.)
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pour me supporter avec tant de défauts que vous devez remarquer en moi ! Je ne sais pas encore quand je pourrai vous revenir; mon Dieu veut que je marche partout comme une petite aveugle, cela lui fait plaisir ; eh bien, cela doit m'en faire aussi. »
Et, quelques jours plus tard : (^ Tout va à merveille, médit notre bonne Mère Blin ; que le saint nom du Seigneur soit béni ! Ah! mes bonnes chères Filles, devenons tous les jours plus intérieures, afin que nous servions mieux notre bon Maître, que nous le servions en esprit et en vérité. Je vous retrouverai toutes saintes, n'est-ce pas ? Vive notre bon Jésus dans le cœur de toutes mes bonnes Filles, et puis dans celui de leur pauvre Mère Julie (i). »
La Mère Julie ne fit qu'une courte apparition à Amiens, où elle laissa le contingent ramené de Belgique, et repartit, sur linvitation de M^"" de Beaumont, pour s'entendre avec les magistrats de la petite ville de Saint-Nicolas, au pays de Waes (2), qui désiraient fonder un établissement d'instruction pour les jeunes filles. Ce fut à son passage à Gand qu'elle re«j-ut la jeune sœur de Marie Steenhaut, Francisca, appelée familièrenent Ciska, et qui devint la Sœur Gertrude. L'évéque envoya chercher la postulante dans sa voiture, et, comme Julie et Ciska, agenouillées devant lui, demandaient sa bénédiction, il posa une main sur la tète de la vénérable supélieure, l'autre sur celle de la jeune fille, en disant : « Alère, voilà votre fille... Fille, voilà votre Mère. » La mère et la fille s'embrassèrent, et « dès lors, racontait Ciska. je ressentis une si vive affection pour notre Mère que rien au monde n'aurait pu m'en séparer ».
(1) Lettre à la Mère Blin de Bourdon. Roulers, 7 sept. 1806.
(2) Le pays de Waes, qu'on traverse en allant de Gand à Anvers, a été conquis, dans le voisinage de l'Escaut, sur des marécages au moyen de digues qui enferment les terrains inférieurs au niveau des eaux, nommées polders (poel, palus, marais). — Saint-Nicolas, à 31 kilom. de Gand, ville de 25.000 habitants, est le centre industriel et commercial du pays de Waes, un des plus peuplés de l'Europe.
Obligée d'attendre quelques jours la personne chargée de l'introduire auprès du clergé et des autorités communales de Saint-Nicolas, loin de s'impatienter de ce retard, elle en tire profit pour son âms. « Que l'adorable volonté du Ssigneur soit faite ! Il n'y a que cela de bon sur la terre. Je profite de ce temps pour être avec le bon Dieu. Je reste autant que je le puis dans la chapelle du palais épiscopal, je suis là avec le bon Dieu et toutes mes chères Filles ; je les lui fais passer toutes les unes après les autres. » Elle n'a garde d'oublier les élèves, « ses chères petites filles, à qui elle témoigne sa tendresse dans le Seigneur (1) ».
La maison offerte à la Mère Julie, à Saint-Nicolas, était l'ancienne école Saint-Joseph, vulgairement appelée den Berkenboom (2). Deux vieilles religieuses de la congrégation de saint Philippe de Néri y faisaient encore la classe à deux pensionnaires et à une cinquantaine d'externes ; mais l'âge ne leur permettait plus de suffire à pareille tâche. Le local était spacieux, mais les bâtiments délabrés et les murs pourris d'humidité. On promit de remédier à cet inconvénient, tout fut réglé de part et d'autre, et, peu après, la Mère Julie, de retour à Amiens, désignait, pour prendre possession du Berkenboom, la Sœur Saint-Jean (Justine Garson), nommée supérieure, la Sœur Xavier (Joséphine Evrard), et la Sœur Marie Steenhaut, chargée de la classe de flamand. Deux jeunes novices belges devaient les rejoindre un peu plus tard.
Les adieux furent touchants. Jalouse de maintenir entre ses Filles dispersées l'union d'esprit et de cœur, la Mère Julie. commença par adresser à Dieu la prière de Jésus pour les siens : « Père, conservez en votre nom celles que vous m'avez données, afin qu'elles soient unies entre elles et restent unies au
(1) Lettre 42% Gand, 26 nov. 1806.
(2) Den Berkenboom, le Bouleau- V. la Notice intitulée : den Berkenboom, publiée à Saint-Nicolas par le Cercle Archéologique du Pays de Waes en 1865. Il y est fait mention, p. 42, de la reprise du pensionnat et de l'école par les Sœurs de Notre-Dame.
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centre commun. » Puis toute la communauté baisu les pieds des sœurs missionnaires qui allaient partir pour faire connaître et aimer Dieu par les petites filles de Flandre (1).
On se mit en route le lundi 9 décembre 180G, et le voyage fut sio-nalé par deux accidents, u Une fois l'essieu, et une fois la soupente, tout cela cassa comme du verre (2) » ; mais la bonne Mère ne perdit rien de son calme et de sa gaîté.
A Amiens, pour être moins remarquées, les Sœurs ne portaient aucun costume religieux ; il sembla bon d'en adopter un pour celles qui allaient s'établir au dehors. On avait donc confectionné pour chacune d'elles une robe noire, de laine fort commune, un grand manteau allant jusqu'à terre, une coiffe noire également de laine et une guimpe de toile blanche. Au dire de ses premières compagnes, Julie, dans sa vision de Gompiègne, avait vu sous ce costume ses futures Filles, avec le voile noir qu'on ne porta d'abord qu'à la chapelle.
Reçues à l'évéché de Gand par M"' de Beaumont, la Mère et les trois sœurs le prièrent de bénir leur nouveau vêtement, dont elles se couvrirent avec joie comme des livrées de la sainte pauvreté. La même simplicité de costume s'est toujours conservée parmi les Sœurs de Notre-Dame.
La Mère Julie resta deux mois à Saint-Nicolas pour organiser le nouvel établissement. Elle eût bien voulu recevoir irratuitement toutes les externes ; mais, sur les observations faites à cet égard, elle permit d'accepter des familles aisées une légère rétribution.
« Que ne pouvons-nous faire entendre à l'univers entier combien le bon Dieu est bon, écrivait-elle le IG décembre. Nos sœurs sont charmantes dans leur petit costume, on le voit avec plaisir. Elles ont été bien reçues partout, à Saint-Nicolas
(1) Récit des Sœurs contemporaines- (•i) Lettre de la Vén., 16 déc. 1806.
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comme ailleurs. L'ouverture de l'école se fera demain par le Veni Creator et la messe du Saint-Esprit. J'ai demandé instamment que l'on dise publiquement à l'église que les classes des pauvres se font gratis ; je tiens à ce point avec la plus grande fermeté. »
« Je A'ous dirai, mande-t-elle le jour suivant, qu'il y a eu aujourd'hui grand régal dans notre école : quatre-vingt-dix enfants étaient à table ; nous leur avons donné du thé au lait avec des petits gâteaux d'un sou. Monsieur le Doyen et Messieurs les Administrateurs de la ville ont vu avec plaisir cette grande famille. Les enfants ont eu récréation, tout le monde a été très content. »
On devine néanmoins que tout n'était pas rose sans épines, (c S'il n'y avait pas de croix dans tout cela, je n'en espérerais rien de bon. La croix est la bonne marque des œuvres qui tendent à la plus grande gloire du bon Dieu. Il n'en laisse jamais manquer ses chers enfants. Vive no-tre bon Jésus, à Saint-Nicolas comme partout ! Demandez-lui que je le fasse aimer de s:?s créatures, que je l'aime tant que j'en meure. »
Répondant aux vœux de bonne année qu'on lui avait adressés d'Amiens : « Je vous fais à toutes les souhaits les plus selon le Cœur de notre bon Jésus : que vous deveniez de fidèles servantes du Seigneur, à qui nous sommes toutes consacrées... Oh ! oui, aimons-le, ma bonne Sœur Sophie; aimons-le, ma bonne Sœur Françoise, mais d'un amour généreux qui casse et brise tout... Courage, ma bonne petite Eulalie, vous verrez comme le bon Dieu est bon ! Pour ma Sœur Thérèse, la boulangère, elle croit ne faire que du pain matériel, mais elle nourrit son âme d'une autre nourriture en préparant celle-là. Ma Sœur Firmine va devenir cette année d'une simplicité qui fera les délices du Cœur adorable dé notre cher et bon Jésus. Ma petite Sœur Scholastique deviendra tout enfant en Notre- Seigneur, dans la société de ses petites élèves ; qu'elle pense
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bien k les ofTrir tous les jours à la Sainte J'amille, Jésus, Marie, Joseph. Pour tout le reste de la communauté, pour toutes les sœurs venues ou à venir, vive Jésus dans tous les cœurs (1)! »
Depuis 1804, Namur possédait un évoque de haute naissance, d'une plus haute vertu, d'un zèle apostolique et qui, pendant la Terreur, avait courageusement confessé la foi. C'était M«' Pisani (2).
Ayant entendu parler de la Mère Julie par les Pères de la Foi et probablement aussi par M*^' de Beaumont, il voulut la voir afin d'établir, dans sa ville épiscopale, une maison de Sœurs de Notre-Dame.
On était au mois de janvier, et la saison était très rude. La distance était d'environ trente lieues et les communications difficiles. Après deux ou trois jours d'un pénible voyage, la Mère Julie arrive à Namur, la nuit close, par la pluie et la neige, mouillée et transie de froid. Un domestique de mauvaise humeur la reçoit fort mal et l'invite à chercher un gîte en ville où elle ne connaît personne. Elle se retirait humblement, quand l'évêque survient, l'accueille avec bonté, lui offre l'hospitalité dans son palais et l'y garde trois jours.
Il fut convenu que, l'été suivant, une maison d'éducation serait ouverte k Namur. La Mère Julie, après un court séjour à Saint-Nicolas, était de retour à Amiens le 4 février 1807.
Cependant un décret impérial fondait l'Université, et il était question d'établir un lycée à Amiens. Les Pères de la Foi, ne
(1) Lettre 46'.
(2) Charles-François-Joseph Pisani, baron de la Gaudc. était le dernier rejeton d'une illustre famille qui a donné deux doges à Venise. Né à Aix en Provence, le 4 mars 1743, possesseur d'une grande fortune, il fut conseiller au Parlement de Provence, puis, à trente ans, entra dans les ordres. Successivement évéque de Saintl'aul-Trois-Chàteaux et de Vcnce, traduit devant le tribunal révolutionnaire, il chercha un refuge à Rome où il publia sa célèbre Lettre pastorale de Cévcque de Vcnce sur l'obéissance au Souverain-Pontife . Après le Concordat, il fut nommé à l'évêché de Namur, où il conquit aussitôt l'estime et l'amour de ses diocésains. (V. Notice sur Mgr de Pisani, par le chanoine de Beauregard ; l{isl. du P. de Clorivièvc, p. 386, 399.)
voulant pas envoyer leurs élèves aux classes officielles, les emmenèrent à Montdidier (1806) et s'installèrent dans les bâtiments d'un ancien prieuré de Bénédictins. Le P. Leblanc, secondé par le P. Sellier, dirigeait ce pensionnat, devenu dans la suite Fécole libre de Saint-Vincent. Parmi les collaborateurs des Pères nous rencontrons M. Trouvelot, dont le nom a été déjà mêlé à cette histoire. Ancien militaire, proscrit par la Révolution, puis successivement curé du Plessier-sur-Saint- Just, doyen de Ressons-sur-Matz et archiprétre de Saint- Jacques à Compiègne, l'abbé Trouvelot fut le conseiller de la Mère Julie dans les circonstances les plus critiques et professa toujours pour elle la plus profonde estime (1).
Depuis le départ des Filles de Saint-Vincent-de-Paul, chassées en 1792 par la Révolution, les familles indigentes de Montdidier réclamaient en vain pour leurs enfants le bienfait de l'éducation chrétienne. Mais, en 1807, sur le conseil des Pères de la Foi et grâce au bienveillant concours du maire, M. Coquerel, on demanda pour les filles pauvres une école dirigée par les Sœurs de Notre-Dame. A son retour, la Mère Julie accepta les conditions proposées, et, le 21 février, elle conduisait à Montdidier les Sœurs Catherine DauUée et x\ngélique Bicheron, celle-ci, nièce, comme la Sœur Adélaïde Pelletier, du chanoine Bicheron qui, après la Révolution, fonda à Amiens, avec Louis Sellier, un collège cédé par lui, nous l'avons dit, aux Pères de la Foi.
Ces pieuses institutrices, aidées bientôt dune compagne, gagnèrent promptement l'estime des habitants de la ville qui s'empressèrent de leur confier leurs enfants. Les classes s'ouvrirent avec soixante élèves, et ce nombre s'accrut tellement
(1) Après la mort de la Servante de Dieu, il se rendit à Cuvilly pour y recueillir les souvenirs des contemporains. Son neveu, l'abbé Trouvelot, curé de Morsain, près Vioqsur-Aisne, dit dans une lettre du 26 septembre 1882 : « Je sais et je puis affirmer que mon cher oncle avait une profonde vénération pour la Révérende Mère Julie Billiart et qu'il n'en parlait qu'avec une estime singulière. • (Archives de la Maison-Mère, Namur.)
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(jue le local devint trop étroit. Un homme généreux, M. de la Viefville d'Orvillers (ly, dont le nom revient souvent dans les lettres de la Mère Julie, mit alors k la disposition des sœurs une maison plus spacieuse.
La sage supérieure profita de son séjour à Montdidier pour réclamer du P. Leblanc, touchant le régime intérieur de sa communauté, des conseils dont elle allait bientôt avoir grand besoin. Pressentant les embarras au milieu desquels il faudrait se débattre, elle écrivait à la Mère Blin de Bourdon : <« Tout pour la plus grande gloire de Dieu ! Ne désirons plus que cela. Laissons, laissons tout le reste, tous les appuis sensibles. Dieu seul plus que jamais ! Il est notre unique soutien, quand tout nous abandonne. Jamais je n'ai été plus à même de connaître combien l'appui des créatures est fragile. Oh ! qu'il fait bon s'appuyer sur Celui qui est seul stable ! Remettons-lui tout : Confiance, amour, abandon total entre les mains d'un si bon Père. Le bon Dieu, voilà notre force, notre soutien. >■
C'est l'àme ainsi préparée qu elle affrontait la lutte la plus douloureuse de toute sa vie.
(Ij Peut-être le même qui, en 1764, assistait, à Cuvilly, à la confirmation de Julie Billiart.
CHAPITRE DIXIEME
« Les âmes les plus chéries de mon Père, disait un jour Notre-Seigneur à sainte Thérèse, sont celles qu'il éprouve le plus » ; et c'est une loi formulée par Benoît XIV, que « les saints et saintes de Dieu ont souvent subi la calomnie, ceuxlà notamment dont la sainteté a été plus éminente et les travaux plus utiles à l'Eglise )> (1).
D'autre part, comme le remarque le même savant Pontife (2>, il peut arriver en certaines circonstances qu'un innocent soit repris et condamné injustement, sans que celui qui le reprend et qui le condamne pèche pour cela contre la justice. Il est si facile à l'homme, même à l'homme de bien, de se tromper, pour peu qu'il obéisse un peu plus à l'imagination et à l'humeur qu'à la raison.
Ce fut sans doute le cas de l'abbé de Sambucy de Saint Estève, liomme d'esprit à qui il ne manquait guère que du bon sens. Membre de la Société des Pères de la Foi, après leur dispersion il était resté presque seul à Amiens. Assez versé dans le droit canonique, il se crut appelé à rédiger un code plus parfait à l'usage de cette petite communauté si heureuse sous
(!) De canonisatione servorum Dei, lib II, c. 141. (2) Ibid., lib. II, c. 30.
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la sage direction de sa Fondatrice. Son idée fixe était de ramener le nouvel Institut aux formes des anciens monastères. Plus de supérieure générale, plus de lien entre les diverses maisons, et toute l'œuvre circonscrite dans les limites d'un seul diocèse. Simple confesseur, il n'avait aucun pouvoir pour modifier des règles approuvées par l'autorité épiscopale ; de plus, il savait très bien être en contradiction de vues avec le P. Varin et le P. Leblanc, mais son esprit entreprenant et brouillon ne s'arrêtait pas pour si peu. On sait à quelles épreuves il mit la patience et la douceur de la vénérable Mère Barat et le désordre qu'il faillit jeter aussi dans son œuvre naissante (1). Sa conduite envers la vénérable Mère Julie fut plus étrange encore. On se ferait difFicilement une idée de ce qu'elle eut à souffrir de son ingérence indiscrète. Mais, au milieu de ces pénibles contradictions, l'humble Servante de Dieu ne laissa jamais échapper une plainte. Elle mettait ses filles en garde contre toute parole, tout sentiment même contraire à la charité. « Ses intentions sont bonnes, disaitelle; laissons faire le bon Dieu. M. de Sambucy est plein de mérite, mais il n'est pas l'homme de la chose. Humilions-nous et attendons. Le bon Dieu tient tous les événements de la vie dans ses mains; il saura tirer sa plus grande gloire des plus fâcheux selon notre manière de voir (2). »
Ce fut à l'occasion du premier voyage de la Fondatrice en Flandre qu'éclata le mécontentement du confesseur. Obligé de céder devant l'autorité de son supérieur, le P. Leblanc, M. de Sambucy ne put empêcher la fondation de Saint-Nicolas ni les démarches de la Mère Julie pour chercher au loin des postulantes, établir ou visiter les nouvelles maisons. Mais il indisposa contre elle « les autorités ecclésiastiques » qui, à
(1; Ihst. de la Mère Barat, par Mgr Bonnard, t I", p. 250 et suvi.
(2) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon, 1. 1"", p. 84. — Actes du proc. inform., XIII. De heroica fortitudine, 37, 31, 42, 450. — De heroïca charitate in proximum, 14, 50, 58, 83, — XVIII, de heroïca humilitate, 6.
son retour, lui firent des reproches bien peu fondés, dont elle n'essaya pas de se justifier.
Ce sont là des misères qu'on voudrait taire; mais le récit s'impose. M. Trouvelot, témoin de tout ce qui se passait alors, mandait plus tard à l'abbé Belfroj, à Namur : « Je ne sais comment, en écrivant la vie de la Mère Julie, on pourrait passer sous silence les torts que M. de Sambucy et l'évéque d'Amiens, sollicité par ce Monsieur, ont eus envers Julie. »
Malgré l'humble résignation de la Servante de Dieu sur ce qu'il réclamait d'elle, comment aurait-elle pu céder à des exigences qui menaçaient d'anéantir son œuvre dès le début? Il s'agissait d'étendre aussi loin que possible l'action partout nécessaire de l'éducation chrétienne, au moyen d'une société fortement organisée.
Telle était l'idée fondamentale approuvée par M^"" de Villaret, ce que la Mère Julie appelait l'esprit primitif . En même temps qu'elle obéissait aux inspirations de Dieu, elle suivait les instructions du P. Varin, son premier supérieur. Celui-ci, malgré les préventions que M. de Sambucy cherchait à lui insinuer, savait à quoi s'en tenir. » Mère, disait-il souvent, le bon Dieu vous ayant mise en cette place, vous avez grâce pour agir. Ne vous assujettissez donc pas à demander tant de permissions à M. de Sambucy. Si vous le consultez, que ce soit seulement comme ami... Quelque confiance que j'aie en lui, ce n'est pas sur lui que je compte pour donner à vos Filles l'esprit qu'elles doivent avoir, afin d'entrer dans les desseins de Notre-Seigneur; et s'il n'est pas celui qui doit le donner, il n'est pas non plus celui qui doit l'entretenir et le perfectionner. C'est la bonne Mère que Notre-Seigneur en a chargée (1). » La Mère Blin rapporte, au même endroit de ses Mémoires, quelques passages des lettres du P. Varin : «... Je
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon, vol. P', p. 95.
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vais écrire cela au cher M. de Sambucy pour lui dire amicalement ce que je pense sur la conduite qu il a à tenir, et pour le mettre en garde contre lespiit de changement, même sous prétexte d'amélioration. — Je lui ai donné plusieurs avis relativement à sa conduite envers vos sœurs, avis qui n'avaient rien de flatteur pour lui, mais qui tendaient à établir les droits de la Mère sur ses Filles. » On s'étonne, après cela, que le P. Varin n'ait pas coupé le mal à la racine, en enlevant à M. de Sambucv la charge de confesseur des religieuses. Mais sans doute la chose était difficile, M. de Sambucy avait gagné la confiance de l'évêque ; d'autre part, il n'était plus possible de l'employer comme professeur, ni comme prédicateur. Ne sachant trop d'ailleurs quel successeur lui donner, le P. Varin s'en remettait au temps et à l'expérience pour calmer l'impétuosité de ce caractère à qui de belles qualités ne manquaient pas.
De son côté, la Mère Julie prenait tout en patience. M. de Lamarche, qui la connaissait bien, écrivait plus tard au sujet de ce qu'elle eut alors à souffrir : « Elle donnait ci ses Filles l'exemple de toutes les vertus, communiquant partout la bonne odeur de Jésus-Christ. Il suffisait de la voir et de lui parler pour être convaincu que l'esprit de Dieu réglait ses pensées, ses sentiments, toute sa conduite. Dieu la fît passer par de grandes épreuves ; elle fut traversée dans ses projets. Elle gémissait de toutes les tracasseries qu'on lui faisait, mais jamais elle ne perdait la paix, la tranquillité de son âme. Toujours vigilante sur elle-même, elle ne parlait à ses supérieurs ecclésiastiques qu'avec un profond respect (1). »
M*^' Demandolx avait un cœur affectueux et de grandes vertus. Dans ses lettres, la Mère Julie l'appelle « un bon et saint prélat ». Laissé à lui-même, il se montrait plein de bonté
(Ij Lettre à l'abbé Belfrov.
pour elle. Malheureusement, il avait adopté sans examen les idées de l'abbé de Sambucy, qui avait sa confiance. Très fatigué des préoccupations que lui donnait la réorganisation d'un grand diocèse, éprouvant déjà les premières atteintes du mal qui devait l'emporter, il passait aisément d'une impression à l'autre, subissait les influences les plus contraires et, quand ses nerfs le tourmentaient, se laissait aller à des mouvements violents d'indignation et de colère. Il ne faut donc pas s'étonner de le voir, envers la Mère Julie, tour à tour bienveillant et sévère, suivant l'impulsion du moment (1). Mais quand les préventions seront tombées, il rendra luimême un éclatant témoignage à la vertu héroïque qu'il avait mise à l'épreuve.
M. de Sambucy ne doutait pas non plus du mérite de la Mère Julie ; mais il voyait en elle un obstacle à ses projets de réforme, et, comme il ne parvenait pas à changer ses idées ni à lui aliéner la Mère Blin, il résolut de les éloigner l'une et l'autre pour se donner le champ libre.
L'occasion le servit à souhait. La Mère Julie n'avait pas oublié la promesse faite à M""" Pisani d'un établissement à Namur. L'autorisation impériale enfin obtenue vers la fin du mois de juin, la supérieure générale soumit à M^"" Demandolx les arrangements qu'elle comptait prendre et les noms des sœurs destinées à cette nouvelle fondation. L'évêque d'Amiens avait tout approuvé, quand, au dernier moment, l'abbé de Sambucy lui fit changer d'avis. L'avant-veille du départ, il vint dire à la Mère Julie d'envoyer à Namur, comme supérieure, non pas la sœur désignée, mais la Mère Blin de Bourdon. C'était priver la Mère supérieure générale de celle qui était son conseil et son appui et jeter le trouble dans la communauté. Néanmoins l'une et l'autre, se fiant à Dieu,
(I) Notice sur les évêques d'Amiens, par l'abbé Roze, p. 199. — Mgr Demandolx mourut d'un ramollissement du cerveau.
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résolurent d'obéir. La Mère Blin y mit un tel empressement qu'elle ne prit pas même le temps de dire adieu à sa famille (1).
Ce n'était pas assez pour M. de Sambucy : il jucrea à propos d'enlever à la Mère Julie les ressources dont elle pouvait disposer. La marquise de Franssu, quelque temps auparavant, lui avait fait don d'une somme destinée à une bonne œuvre. Ce petit capital, joint à l'argent d'une A'ente faite par la Mère Blin de Bourdon, était destiné à l'achat d'une maison pour le nouvel Institut. Or, à la même époque, les religieuses du Sacré-Cœur songeaient à acquérir l'Oratoire qu'elles tenaient k bail. M. de Sambucy n'hésita pas à demander en prêt à la même Mère Julie la somme mise en réserve, qui lui fut remise contre un billet de sa main, sans stipulation d intérêts, et la Mère Barat put ainsi acheter limmeuble désiré (2). Avant le départ de la Mère Blin, l'abbé se fit encore donner une procuration générale pour la gestion de ses biens, et jugea que tous ses revenus devaient être affectés à la maison du faubourg de Noyon. Les fondatrices de Xamur étaient donc privées de toute ressource temporelle ; elles n'en comptèrent que plus sur la générosité de M^ Pisani, sur la charité des habitants et, par dessus tout^ sur la divine Providence.
M^' Demandolx. qui n'était en tout cela qu'un instrument inconscient, ne tarda pas à ordonner à la Mère Julie de suivre la Mère Blin à Xamur et de se rendre de là à Bordeaux, où la réclamait le vénérable archevêque, M^' d'Aviau. Les deux Mères quittèrent sans murmure leur chère communauté, le 30 juin 1807, accomplissant l'une et l'autre un acte héro'ique.
M. de Sambucy les accompagna à cinquante pas du logis, raconte la Mère Blin de Bourdon ; son adieu fut celui-ci : « La Mère Julie, vous avez fait votre affaire ici ; vous irez la faire
(1) Fie manuscrite de la R. Mère Blin de Bourdon, par la Sœur Stéphanie Warnier. — Annales de l'Institut, t. I", par la même.
(2) Mémoires (le la Mère Blin de Bourdon, p. 150.
ailleurs (1). » Par un reste d'égard pour celle qu'on peut nommer la Fondatrice temporelle de l'Institut, il n'osa pas lui signifier un congé définitif.
En tout cela, Dieu avait ses desseins et se servait, pour les accomplir, des petites passions des hommes. Il était dit que la frêle plante, brutalement arrachée au sol natal, s'enracinerait solidement à Namur, y deviendrait un grand arbre aux forts et nombreux rejetons, à l'ombre duquel viendraient se grouper les âmes, comme les oiseaux du ciel.
« La fondation de Namur, dit le P. Terwecoren, est la plus importante de toutes. De là^ sortiront plus tard ces essaims de pieuses filles qui s'en iront presque dans les déserts de l'Amérique et aux Montagnes rocheuses, sur les pas des missionnaires, donner aux petites filles sauvages, avec le pain qui nourrit le corps, la parole de Dieu qui nourrit l'âme. Aussi cette fondation devait-elle être bien traversée d'obstacles et de difïicultés. C'est le propre des œuvres de Dieu (2). »
Les deux voyageuses passèrent par Saint-Nicolas, où elles prirent la Sœur Xavier pour la conduire à Namur. Quelques semaines après, une autre religieuse, la Sœur Elisabeth, vint les rejoindre pour avoir soin du petit ménage. Il fut convenu de laisser ignorer à tout le monde, même à M^"" Pisani, le nom de famille et la situation de fortune de la Mère Blin de Bourdon qui, en Belgique, ne fut plus désormais que la Sœur Saint-Joseph. Le 7 juillet 1807, Julie et Françoise prirent possession de la maison, si bien pourvue du nécessaire par les soins paternels de l'évêque, « qu'il n'y manquait pas une allumette » (3).
Le lendemain de son arrivée à Namur, la bonne Mère
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon, art. 2, p. 85.
(2) Les origines et les premiers développements de la congrégation des Sœurs de Notre-Dame. (Précis historique, année 1857.)
(3) Cette maison, occupée aujourd'hui par le Grand Séminaire, est à l'angle de la rue du Séminaire et de la rue de l'Evêché.
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écrivait à la Sœur Anastasie Leleu et à ses compagnes d'Amiens une longue lettre :
« J. M. J. Namur. ce 8 juillet 1807.
» Vivent à jamais notre bon Jésus dans tous nos cœurs et sa très sainte Mère !
» Mes très chères sœurs et bonnes filles en Xotre-Seigneur Jésus, il n'est encore que trois heures et demie du matin ; je n'ai pas voulu différer d'un moment à vous donner de nos nouvelles, afin que nous nous unissions de nouveau toutes ensemble pour bénir les miséricordieuses bontés du bon Dieu à notre égard. Nous avons été reçues par Monseigneur avec toutes sortes de marques de bonté. Nous avons soupe chez lui et il a bien voulu nous honorer de sa présence pendant notre petit repas. Que le bon Dieu est bon, mes bonnes chères Filles ! Quittez tout et vous trouverez tout, nous dit le saint livre de V Imitation de Jésus-Christ. Nos deux sœurs sont bien contentes et bénissent le bon Dieu de tout leur cœur. Klles ont trouvé la maison très bien, pour ne pas dire trop bien. Que le bon Dieu est bon !
» ... Allons, du courage, mais un courage mâle que nulle difficulté ne rebute jamais ; une humilité profonde, une obéissance sans le moindre retour sur nous-mêmes, une confiance si forte que tous les démons de l'enfer ne puissent jamais la troubler ni l'altérer. Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ?...
» Vous recevrez ma lettre assez à temps, j'espère, pour l'anniversaire de mon baptême, qui est le 12 de ce mois. Mon Dieu, je devrais mourir de honte d'avoir déjà passé tant d'années sur la terre et de n'être pas encore morte d'amour pour mon Dieu, de reconnaissance pour mon bon Jésus, de tout ce que son amour a fait pour moi !.. »
Elle avait dit: « Ecrivez-moi à Namur, sitôt que vous aurez
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reçu ma lettre, pour me donner un petit détail de vous toutes. » Elle attendit en vain une réponse. Ses appréhensions furent aussi pénibles que sa résignation fut parfaite.
L'explication de ce silence lui fut donnée par le P. Leblanc, qui vint la voir le 23 juillet. L'évêque d'Amiens l'avait relevé de sa charge de supérieur de la communauté du faubourg de Nojon et remplacé par M. de Sambucy, le lendemain même du départ des deux fondatrices. Sans doute la correspondance était interceptée.
« Ma bonne Mère, conclut le saint religieux, actuellement vous n'avez pas plus d'influence que moi dans votre maison d'Amiens. » On convint qu'il fallait prier et tout laisser à Dieu.-
Par bonheur, il en allait tout autrement à Namur. M^' Pisani avait donné pour confesseur à la communauté M. Minsart, ancien bernardin de l'abbaye de Boneffe, connaissant d'expérience la vie religieuse, d'un zèle prudent et d'une charité sans borne (1). Ce bon prêtre prit à cœur l'œuvre qui lui était confiée, et devint pour les Sœurs de Notre-Dame un ami dévoué, un sage conseiller, un vrai père.
L'école, à peine ouverte, donna les plus belles espérances. Les sentiments religieux des habitants, la physionomie intelligente des petites Namuroises, leur caractère affectueux et confiant, le tendre attachement qu'elles eurent aussitôt pour leurs maîtresses, tout contribuait à rendre chère aux sœurs cette ville qui allait devenir, pour leur Institut, un second berceau.
La Mère Julie, nous l'avons vu, devait, par ordre de l'évêque d'Amiens, se rendre de Namur k Bordeaux. La sœur Saint- Joseph (la Mère Blin de Bourdon) n'était passans appréhension ' au sujet de ce lointain voyage ; plusieurs jours d'avance, elle
(1) Il était alors vicaire de Saint-Jean-l'Évangéliste, dont il devint curé l'année suivante, et fut nommé plus tard curé de Saint-Loup. Modèle du clergé, père des paur vres, il fonda dés écoles, bâtit ou restaura plusieurs églises, établit des congrégations religieuses et mourut à Namur en 1837, à l'âge de 68 ans.
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en fut sensiblement affligée ; mais, la veille du départ, en regardant un tableau de la descente du Saint-Esprit sur les apôtres, elle fut remplie d'un grand sentiment de joie et de confiance, et dit à la Mère Julie, en l'embrassant : « Adieu, ma Mère, vous reviendrez mourir à Namur (1). » Prévision consolante que l'avenir devait réaliser.
Le projet de l'archevêque de Bordeaux était de réunir au nouvel Institut des Sœurs de Notre-Dame une pieuse association de son diocèse qui poursuivait le même but. La Mère Julie, après un pénible voyage de près de trois cents lieues, arriva dans cette grande ville le 5 août, troisième anniversaire de la fondation de son œuvre, fut reçue par le saint prélat avec des marques particulières d'estime, et mise en rapport avec M™® Vincent, supérieure de la communauté de Sainte-Eulalie. La réunion des deux sociétés fut promptement conclue, et la Mère Julie s'empressa d'en faire le récit à la Mère Saint- Joseph.
« Vive toujours notre bon Jésus dans nos cœurs et dans tous les cœurs !
» Ma chère bonne amie, je suis enfin dans ce fameux Bordeaux dont nous avons tant parlé. Les bonnes sœurs m'ont reçue avec beaucoup de charité. Elles sont au nombre de dix-huit à vingt, toutes de bonne volonté, désirant servir Notre-Seigneur de leur mieux dans la personne des pauvres enfants. Le nombre de celles-ci est assez grand; j'ai eu bien cliaud en les embrassant toutes de classe en classe. Elles sont trois cents, à ce que m'a dit M'"'^ Vincent, une brave demoiselle de beaucoup de sens. J'espère que notre association procurera de la gloire à notre bon Maître.
» Il me tarde de recevoir de vos nouvelles, ma bonne amie. Avez-vous plus d'enfants dans votre classe des pauvres ?
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon, t. .1", p. fô. — Inform. super dubio, etc. Synopsis vitae, p. 9.
Depuis que j'en vois tant à Bordeaux, je voudrais aller par tout l'univers pour arracher au démon ces petites créatures et leur apprendre ce que vaut leur âme.
» Les petites filles de Bordeaux sont très tranquilles ; on n'entend pas un mot dans de grandes classes qui sont toutes remplies. Les maîtresses ne parlent que tout bas, ou pour ainsi dire pas du tout. Elles ont des signaux, comme à Amiens. Surtout ne vous accoutumez pas à parler haut, mes bonnes Filles. Peut-être que les commencements seront un peu fâcheux, mais souvenez-vous que tout dépend du commencement.
)) Je ne puis en dire davantage aujourd'hui : je suis obligée d'aller chez le préfet et chez le maire ; tout cela prend mon temps. Voilà ma pénitence ; il faut que chacun fasse la sienne. Demandez que mes péchés, mes innombrables infidélités ne mettent pas obstacle à l'œuvre du bon Dieu que nous avons le bonheur de commencer. Quand je considère que toutes les fondatrices étaient des saintes et que je ne suis qu'une infâme pécheresse.,. Ah! mon Dieu, ayez pitié de moi dans votre grande miséricorde !
» Oh ! je volerai vers vous sitôt que mon bon Dieu me le permettra. Je n'ai encore aucune nouvelle d'Amiens. Vous jugez ^i cela est matière de sacrifice à mon cœur ! (1) »
La Mère Saint-Joseph se hâta de répondre :
« C'est avec bien de la consolation que nous avons reçu hier cette lettre de Bordeaux, tant attendue ; elle nous apprend que vous êtes donc arrivée à bon port, que vous avez dix-huit grandes filles et trois cents enfants. Cela a l'air d'une couvée tout élevée qui n'aura pas besoin longtemps de la mare ; il faudra qu'elle revienne au milieu des petits poussins qui n'ont pas de plumes.,. Le bon Dieu, qui est infiniment bon, a permis
(1) • A Mademoiselle Saint-Joséph, maîtresse d'école, pi"ès le Palais épiscopa'., à Namur, département de Sambre-et-Meuse. »
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que je me sois trouvée persuadée que vous reviendrez ici pour très longtemps. Que cela soit ou ne soit pas, au moins est-il vrai que ma faiblesse avait besoin du soulagement que cela m'a donné. »
Cependant les semaines s'écoulaient, et aucune nouvelle d'Amiens à Bordeaux ni à Namur. La Mère Julie épanche dans le cœur de son amie la peine qu'elle endure : «... Nous voici lancées dans la carrière, marchons-y avec courage. Passons à travers les ronces et les épines, nous souvenant que Jésus, notre bon Maître, est à notre tête. Qu'il soit dit au moins qu'il a encore sur la terre quelques petites servantes qui lui sont toutes dévouées, toutes consacrées. Que de choses mon cœur vous dit 1 Vous l'entendez, ma bonne amie. Oui, pour toujours mon cœur et le vôtre ne font qu'un. Je vous dirai que le mien est bien à l'épreuve en ce moment *, je ne veux rien cacher à une si bonne amie. Je n'ai pas encore reçu un mot d'Amiens depuis un mois environ que je suis à Bordeaux. Voilà quatre lettres que je leur écris : rien ne vient. J'en ai reçu deux du bon P. Leblanc, mais rien de notre maison. Vous comprenez si cela est de nature à me faire plaisir. Je l'offre de mon mieux à Notre-Seigneur.
» Notre bon P. Thomas est étonné de cela. Il est revenu de mission avec la fièvre et garde le lit ; mais on espère que cette maladie n'aura point de suites fâcheuses. J'ai reçu une lettre de M. Joseph (1). Il me mande de retourner dans l'ancienne famille, sitôt que la nouvelle sera sufïisamment établie. Le P. Leblanc me presse à son tour.
» J'ai trouvé à Bordeaux un saint prélat. M*' l'archevêque. Il est d'une charité sans pareille. Il nous reçoit avec toute la bonté possible lorsque nous allons chez lui pour nos affaires. Il prend beaucoup d'intérêt à notre petit établissement. Son
(1) Le P- Joseph Varin, que la police impériale surveillait secrètement à cette époque. Voir sa Vie, 2' éd., I, p 179.
abord est facile ; je ne suis pas gênée avec lui, tant sa charité est grande (1).
» Notre bon et saint prélat, M^"^ Févéque d'Amiens, a eu la bonté de m'écrire ici à Bordeaux une lettre pleine de l'esprit du bon Dieu... »
Le 8 septembre, l'archevêque de Bordeaux donna l'habit et le voile à dix-huit nouvelles sœurs, et bientôt après une nouvelle maison fut fondée dans le quartier des Chartrons. En partant, la Mère Julie laissait dans ses deux écoles sept cents enfants.
Cependant le P. Varin la pressait avec instance de retourner à Amiens, d'accord en cela, paraît-il, avec M*^'' Demandolx, qui écrivait à la Fondatrice : « Revenez, revenez, ma Fille, dès que l'obéissance vous le permettra ! » Le vent avait tourné ; ce ne fut pas pour longtemps.
La Mère Julie se mit en route le 12 novembre 1807, et s'arrêta à Poitiers chez la Mère Barat, qui venait d'établir sa troisième maison dans l'ancienne abbaye des Feuillants (2),
(1) Sur Mgr d'Aviau, v. sa Vie, par Mgr Lyonnet.
(2) Vie de la Mère Barat, t 1", p. 161.
CHAPITRE ONZIEME
Que s'était-il passé à Amiens pendant l'absence de la supérieure? A peine Julie et Françoise venaient-elles de monter en voiture, M. de Sambucy fît sonner la cloche pour réunir la communauté. Au nom de l'évêque, il désigna pour supérieure de la maison la Sœur Thérèse, dont il crut devoir changer le nom en celui de Mère Victoire, de bon augure pour ses projets. Il fît de même pour les autres sœurs, dont il bouleversa les noms et les emplois, changeant le régime et introduisant des usages inconnus jusqu'alors. Une postulante (1) dut se rendre chaque jour à la poste pour recevoir toutes les lettres adressées aux religieuses et les remettre à M. de Sambucj. Toutes celles qu'elles écrivaient passaient également par les mains de l'abbé, qui interceptait ce que bon lui semblait. Voilà pourquoi la Mère Julie était sans nouvelles.
Les bonnes sœurs, en esprit de soumission, acceptèrent tout sans résistance. Celle qui soufîrait le plus de ces changements, c'était la Sœur Leleu, maîtresse des novices, que la Mère Julie nommait son petit conseil, le grand conseil étant la Mère Blin de Bourdon. Sa peine était d'autant plus vive que
(1) Marie- Euphrasie-Séraphine Minot, du Plessier-sur-Saint-Just, en religiop Sœur Euphrasie, morte à Thuin le 8 avril 1858.
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Fabbé de Sambucy, quand il parlait des deux fondatrices, donnait à entendre que leur absence se prolongerait indéfiniment.
Lorsque, de concert avec le P. Varin, Julie traçait les grandes lignes des constitutions, elle avait décidé qu'on recevrait des filles sans dot, mais non pas celles qui auraient été en service. Toutefois, en 180.", elle fit une exception en faveur d'Elisabeth- Victoire Boutrainghan, de Grancourt, en Artois, bonne d'enfants dans une respectable famille d'Amiens et connue comme telle dans toute la ville. Agée de vingt-un ans, compensant par un extérieur avantageux son manque d'éducation, adroite, active, insinuante, douée d'un savoirfaire qui n'est pas rare chez les personnes de cette condition, elle gagna les bonnes grâces de M. de Sambucy, qui lui permit de faire des vœux annuels après un an de noviciat.
D'un tempérament sanguin, la jeune fille avait besoin d'exercice. Aussi la Mère Julie l'avait-elle d'abord employée aux travaux du ménage, pour lesquels seuls elle avait de l'aptitude. Néanmoins, pour condescendre au désir du confesseur, qui exigeait que la Sœur Thérèse fût mise en évidence, elle avait dit un jour : « Nous tâcherons d'en faire une supérieure dans une petite maison secondaire. » Le propos ne fut pas oublié, et M. de Sambucy y vit l'expression d'ime jalousie secrète.
Dès que l'ancienne bonne d'enfants fut transformée en Mère Victoire, elle se crut dans l'obligation de mener une vie extraordinaire qui fît oublier la Fondatrice. Elle ne mangeait presque plus, se livrait à des austérités indiscrètes, passait chaque jour trois ou quatre heures en oraison. « Je ne sais, dit la Mère Blin de Bourdon, quel esprit souffla alors, mais les éloges tombèrent sur Victoire comme de la pluie. M. de Sambucy la consultait lui-même et lui envoyait des personnes pour la direction. Beaucoup de personnes de la ville, et même des
supérieures, lui témoignaient leur admiration. Plusieurs jeunes filles qui rencontraient chez la Mère Victoire de la correspondance à leurs sentiments, s'attachèrent à elle d'une manière immodérée. Elles cherchaient à la toucher, baisaient ses vêtements, coupaient de ses cheveux pour les conserver comme des reliques. On l'exaltait à l'envi, on lui prodiguait les noms de sainte et de pénitente... Les jeunes sœurs, qui •voyaient leur Mère ne pas manger, crurent qu'il fallait qu'elles se privassent de la nourriture qui leur était nécessaire pour soutenir leurs forces, et plusieurs furent sur le point de "détruire leur santé. » D'autre part, la modestie et la réserve que la Mère Julie avait enseignées à ses Filles étaient quelque peu oubliées : « A la récréation, on entendait des rires bruyants, en un mot toutes les saillies de la jeunesse (1). » En peu de temps l'esprit de la maison fut totalement changé.
La Mère Victoire, pour son malheur, voulut, à l'exemple de la Mère Julie, expliquer aux jeunes sœurs la doctrine chrétienne ; mais elle avait trop présumé de ses forces, l'échec fut complet, et la nouvelle de son incapacité ne tarda pas à parvenir aux oreilles de l'évéque. D'ailleurs plusieurs prêtres firent observer à M^"" Demandolx que la position sociale de Victoire avant son entrée au couvent n'était pas une recommandation pour l'établissement. Le prélat, qui cherchait sincèrement le bien, se mit en quête d'une nouvelle supérieure, et choisit une ancienne Ursuline. Mais celle-ci fut reçue par les sœurs avec si peu d'empressement et même avec tant de répugnance, que la même voiture qui l'avait amenée la reconduisit à son ancien logis.
La communauté, un instant égarée et troublée, redemanda avec instance ses deux fondatrices.
C'est dans ces conjonctures que l'évéque d'Amiens et le
(1) Mémoires, t. 1"', p. 98 et suiv.
122 JULIE BILLIART
P. Varin écrivirent à la Mère Julie de revenir au plus vite pour remédier à ce désarroi. Mais ce retour n'entrait pas dans les plans de M. de Sambucy. Pour y mettre obstacle, il multiplia les lettres et les démarches, et lit si bien qu'il embrouilla tout de nouveau, et trouva même le moyen de rendre la vénérable Fondatrice suspecte à ceux et à celles qui la connaissaient le mieux et sur qui elle avait surtout le droit de compter.
A Poitiers, la Mère Julio avait trouvé M'"'' Barat et ses Filles en retraite. Le P. Lambert, qui donnait les exercices spirituels, de concert avec le P. Enfantin, l'engagea à prendre un peu de repos dans la solitude ; de fait, elle commença la retraite, mais « elle fut si étrangement peinée qu'elle comprit que quelque chose l'appelait ailleurs ; le P. Lambert fut du même avis ». Ce fut peut-être à cette occasion que le P. Enfantin lui prédit « la persécution des bons qui devait fondre sur elle et dont elle avait déjà éprouvé les premiers effets » (1). M"''' Barat, jusque là si affectueuse, montra quelque froideur, prévenue sans doute par quelqu'un de ces bruits vagues qui, partis d'Amiens, se répandaient au loin.
Arrivée à Paris le 30 novembre, la Mère Julie trouva partout un accueil glacial : à l'Abbaye-au-Bois, chez M"'*' Leclercq, sa vieille amie, comme auprès de la supérieure générale des Filles de la Charité, à qui elle avait jadis donné l'hospitalité à Amiens. Celle-ci était chargée d'une mission désagréable. Elle tira de sa poche une lettre de M^' Demandolx, en contradiction absolue avec les précédentes, qui notifiait à la Fondatrice la défense la plus formelle de rentrer dans la maison de Notre- Dame et même dans le diocèse d'Amiens. Elle pouvait, si la chose lui convenait, se rendre à Namur.
Qu'était-il arrivé? Pourquoi la bienveillance de l'évêque se changeait-elle en sévérité? Quel crime la Mère Julie avait-elle commis pendant son absence?
(1) Mémoires, t. I", p. 3; t. IX, p 47.
Bien triste, elle alla confier sa peine au seul consolateur qui ne fasse jamais défaut, et resta deux heures prosternée devant l'autel, dans la chapelle de la Visitation. Puis elle résolut d'aller chercher un bon conseil auprès du P. Varin, qui se trouvait à Paris. Le moment était mal choisi.
Napoléon, sur la dénonciation calomnieuse du ministre de la police, l'apostat Fouché, venait de prononcer la dispersion des Pères de la Foi et la dissolution de tous leurs collèges. « S'ils ne partent pas, avait dit l'empereur, je les enverrai à Cayenne. » Le P. Varin était précisément sous le coup de ce décret qui ruinait tant d'œuvres commencées et de si belles espérances. De plus, il venait de recevoir un long mémoire contenant toutes les inculpations de M. de Sambucy contre la Fondatrice. Brisé de fatigue et de douleur, trop crédule à dos insinuations dont il n'avait pas le loisir d'examiner l'injustice, le P. Varin n'eut pour la Mère Julie que des paroles sévères.
La Servante de Dieu était donc universellement abandonnée. Mais, au milieu de ces cruelles angoisses, son cœur ne fut pas troublé! Quelle humble confiance, quelle sérénité révèle la lettre qu'elle écrit alors à la Mère Blin de Bourdon !
« J. M. J. Vivent notre bon Jésus et sa très sainte Mère ! • »... Demandez que je fasse toujours ce qui plaît davantage au bon Dieu, puisqu'il n'y a rien de bon que sa très juste volonté.
» ... L'homme propose et le bon Dieu dispose. Toujours et en tout événement, que sa très juste, très sage volonté soit faite... Le bon Dieu veut des âmes qui aient beaucoup de confiance en lui, oui, une très grande confiance. Vive notre bon Jésus! Vive sa sainte Croix! Aimons-la^ portons-la; que ce soit tout notre bonheur ! »
Cependant M™^ Leclercq, revenue bien vite de ses préventions et affligée de la disgrâce de son amie, avait écrit à M. Duminy, curé de la cathédrale d'Amiens, pour le prier
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d'intercéder auprès de l'évêque, afin que la Mère Julie pût au moins rentrer dans le diocèse. En attendant la réponse, celle-ci alla voir à Saint-Sulpice le vénérable M. Montaigne, qui lui donna d'excellents avis et qu'elle continua de consulter dans la suite.
Il fallait que M. de Sambucy attachât une extrême importance à tenir éloignée la Mère Julie; car, à peine averti de la démarche faite en sa faveur, il s'empressa d'accourir à Paris pour parler au P. Varin. « Elle a donc fait son coup », s'écria-t-il d'un air et d'un ton qui montraient à quel point il était contrarié. Ceci fut rapporté à la Mère Julie par le P. Varin lui-même, quoiqu'il ne paraisse pas qu'une telle communication fiU propre à rapprocher les cœurs. Mais on peut dire à cela que le P. Varin connaissait assez le fond de celui de la Mère Julie pour savoir qu'il était incapable d'aucune amertume (2). »
Le premier mouvement de brusquerie de ce bon Père, ancien soldat, ne signifiait pas qu'il eût changé de sentiments envers son humble pénitente. Après la mort de la Servante de Dieu, cherchant k résumer d'un trait sa physionomie spirituelle, il l'appelait : Celle qui sur la terre n'a vécu que d'amour (i). Jamais elle ne mérita mieux ce bel éloge que dans les diffîciles épreuves que nous racontons.
Enfin, après onze jours d'attente, M"''^ Leclercq reçut une réponse. Grâce à l'intervention de M. Duminy, la Mère Julie était autorisée à se rendre au Plessier-sur-Saint-Just, chez M. de Lamarche. Elle partit aussitôt, mais ne trouva plus le saint prêtre, appelé en hâte à la direction du collège de M(mtdidier que les Pères de la Foi, frappés par le décret impérial, avaient dû quitter.
Que faire? Où aller? Il sembla à la pauvre abandonnée ({ue,
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon, t. 1", p- 115.
(2) Lettre du 8 mai 1816, conservée aux Archives de Namur.
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la défense de rentrer dans le diocèse étant levée, elle pouvait pousser jusqu'à Amiens, pourvu qu'elle évitât de se montrer à la maison du faubourg de Noyon. Elle vint donc demander l'hospitalité à l'une de ses amies, M""^ de Rumigny, femme dévouée à toutes les bonnes œuvres (1).
On fit aussitôt de nouvelles démarches auprès de l'évêque pour que la Mère Julie pût enfin rentrer chez elle. Celle-ci lui écrivit une lettre très humble pour lui demander pardon de ce qui avait pu lui déplaire. Admise enfin au palais épiscopal, elle se jeta aux pieds du prélat, demandant grâce et miséricorde, comme si elle eût été coupable. M^' Demandolx répondit à la sainte femme qu'il ne lui en voulait pas, et, la voyant souffrante, il ajouta : « Allez vous guérir au faubourg ; après quoi, vous partirez pour Namur. »
La Mère Julie rentra donc furtivement dans sa maison comme une criminelle, et, passant par l'appartement de M""' de Franssu pour la saluer, elle se retira dans sa chambre. Accablée de fatigues et d'émotions, elle tomba malade et dut garder le lit.
Cependant le bruit courut aussitôt dans la communauté que. la Mère Fondatrice était arrivée, et l'on parlait tout bas dé cette rentrée mystérieuse. Les sœurs vinrent la voir par petits groupes ; la Mère Victoire fut la plus empressée, se jeta dans ses bras, avec de grandes protestations d'attachement, et lui offrit même les clés de la maison ; mais la proposition, plus ou moins sincère, fut refusée.
La douceur et la bonté que la Mère Julie témoignait à Victoire ne parvinrent pas à triompher des préventions de M. de Sambucy, qui mettait tout en œuvre pour maintenir le prestige, déjà bien compromis, de sa protégée. Par son ordre,
(1) La maison de M"° de Rumigny, dont elle avait cédé une partie à l'abbé Bicheron, s'appelait l'Hôtel des douze pairs de France, et devint, dans la suite, l'hospice des Incurables. ...
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élèves et personnes du dehors devaient l'appeler Madame. Comme elle rêvait parfois tout haut, ses songes étaient rapportés au bon abbé, qui leur donnait des significations mystiques et profondes,
La Vénérable vivait au jour le jour, attendant d'avoir recouvré un peu de forces pour se rendre à Namur ; mais son inaltérable patience ne désarmait pas ses persécuteurs. Un parti se forma, sous l'influence de M. de Sambucy, qui censura sévèrement les vues, les paroles, les moindres déiharches de la Mère Julie. On venait lui dire en face : « La Mère Victoire est un ange ; vous ne cherchez qu'à lui faire du tort. Vous a"-issez à son égard comme une bête cruelle, vous êtes jalouse comme un tigre... » et autres aménités semblables. Les gens de service s'en mêlaient eux-mêmes. Pendant son séjour chez M""' de Rumignv, comme elle était au salon avec cette dame, en présence de AL Cottu, vicaire général, de M. Duminy, curé de la Cathédrale, et de l'abbé Bicheron, le domestique de M. de Sambucy, un ancien frère, nommé Léonard, entra tout à coup, et, l'apostrophant avec colère, lui cria : « Vous avez bien tort d'être revenue. — Léonard, répondit doucement la Mère Julie, je ne l'ai pas fait sans conseil. » Le bon M. Bicheron faillit se trouver mal, et comme la bonne Mère lui disait sans se troubler : « Qu'avez-vous, mon Père? — Ah! répétait-il, la figure de Léonard... Avez-vous vu la figure de Léonard? » Cet homme avait, en effet, l'air si méchant, qu'on devinait, à voir le serviteur, ce qu'il en était du maître. « Quant à Julie, nous dit la Mère Blin de Bourdon, qui raconte l'incident, dans toutes les circonstances fâcheuses où elle s'est trouvée, elle sentait tous les coups, faisait hommage à Dieu de sa peine et gardait l'âme en paix (1). »
« Mes chères bonnes amies, écrivait la vénérable Fondatrice
(1) Mémoires, t. 1", p. 121.
à ses filles de Namur (1), le bon Dieu est si bon, qu'il nous aide comme un bon père en toute occasion. Mettons bien notre confiance en lui, toujours, toujours. Je ne me porte pas bien depuis mon arrivée ; le bon Dieu raccommodera cela avec le temps. Aimons-le de tout notre cœur, servons-le de notre mieux^ mettons en lui seul notre confiance. Je vous le répète deux fois, parce qu'il aime, ce Dieu de toute bonté, à se l'entendre dire souvent. »
Au milieu de ce déchaînement incroyable de calomnies et d'injures, la Mère Julie n'avait « pas plus de ressentiment que le petit enfant qui vient de naître » (2). M^'' Pisani de la Gaude, évêque de Namur, qui la connaissait bien, disait d'elle après sa mort : « La Mère Julie sera un jour canonisée, parce qu'elle n'a jamais manqué à la charité pendant ses longues épreuves d'Amiens (3). )>
Ses amis, toutefois, n'entendaient pas qu'elle fût toujours opprimée au grand détriment du service de Dieu. Ils firent connaître la situation à M^' Demandolx, et ce prélat, qui passait d'un extrême à l'autre, suivant l'influence qu'il subissait, destitua tout à coup Victoire de sa charge en lui donnant le titre d'assistante, et nomma la Mère Julie supérieure de la maison du faubourg de Noyon, avec défense expresse d'aller à Namur. Il fit plus encore ; il choisit M. Cottu, son vicaire général, pour supérieur, à la place de M. de Sambucy, réduit à ses premières fonctions de confesseur.
Mais ces demi-mesures n'effrayèrent pas l'abbé. Il déclara aux sœurs que M™^ Victoire avait été portée comme supérieure pour trois ans sur les registres et qu'il fallait, en conséquence, qu'elle le fût conjointement avec la Mère Julie.
(1) Lettre du 8 décembre 1807-
(2) La Mère Blin de Bourdou.
(3) Témoignage de la Sœur Reine Cambier, née à Gand, le 24 mai 1800. morte à Ixelles-Iez-Bruxelles, le 17 juin 1887. — Proc. inform. X, De heroica charitate in proximura, § 14, 37, 50, 58, 83. — Proc. apost. de fama sanctitatis, Test. II. de off. Interr. XIV.
128 JLLIE BILI.TART
La confusion était au comble. Victoire, en etîet, resta maîtresse, décidant tout et brouillant tout. La véritable supérieure était soumise à un contrôle incessant de tous ses actes, de toutes ses paroles, malignement interprétées ; l'évêché retentissait d'inculpations contre elle. Il fallait un courage tel que le sien pour ne pas défaillir : mais cette force surnaturelle, elle la puisait à sa source, dans le Cœur de Jésus (i i.
Les héroïques dispositions de son ame se révèlent admirablement dans sa correspondance.
Elle écrivait à la Mère Blin de Bourdon, le 23 décemljre 1S07 : « Vive Jésus! ma bonne tendre amie... Que de choses nous aurons à nous dire, lorsqu'il plaira à la divine bonté que nous nous revovions 1 Ah! oui. bien des choses que j'ai déposées dans le doux, aimable Cœur de notre bon Jésus : sans quoi, je n'aurais pu en supporter la charge... Il y avait de quoi tuer dix pauvres Julie comme moi... Je puis vous dire en toutesimplicité que je ne vaux rien encore pour le ciel. Je vous en conjure, demandez que les différentes épreuves qu'il plaît au Seigneur de menvoyer servent de moyens pour me sanctilier ; je suis si maladroite que je fais tout de travers. Vous savez combien j'ai besoin de m'attachér à mon Dieu tout seul. Oh ! oui, que lui seul soit ma force et mon soutien ! Ne demandons pas à nous reposer; oh! non, non! Le temps presse,, voici le déclin du jour qui va arriver. Ne mettons pas de bornes à notre générosité envers le bon Dieu. »
Et, le 19 janvier 1808 : « ...Le mauvais teigneux auraitbien voulu mêler la bobine ; mais mon Dieu est plus fort que lui. La bonne Sœur Thérèse, dite Victoire, va bien. Elle est rentrée d elle-même dans sa place. Le bon Dieu a égard à la droiture de son cœur. Je vous la recommande bien, afin que
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdjn, t. 1", p. 133. — Procès, inf XIII. De heroica fortitudine, Q 4. 6. 13. N, 21, -S, 31, 34, 37, etc. ; VIII, de heioica spe, 30-34
VOUS priiez pour sa persévérance. Je ne lui ai rien dit, c'est le bon Dieu qui a tout fait. Je lui rends justice, à elle, pour sa bonne volonté ; mais, comme me l'a dit Monseigneur, cela ne suffît pas. Eh! qu'est-ce que les hommes? Mon Dieu, vous seul, oui, vous seul êtes stable et ne changez pas.
» L'esprit intérieur reprend, par la grâce du bon Dieu, dans nos jeunes personnes. Il était déjà bien affaibli, c'est leur aveu k toutes. Il fallait pour les conduire une personne plus âgée : les cheveux blancs sont bons à quelque chose... Le bon Dieu a soin de nous comme un bon père. La maison va tout doucement ; je paie ce que je peux des misérables dettes qui me gênent beaucoup. »
Les intérêts temporels étaient donc aussi compromis que le bien spirituel.
Cependant la réputation des nouvelles maîtresses se répandait en Belgique. On les réclamait à Jumet, localité populeuse et industrielle du Hainaut, située non loin de Charleroi, et M^"^ Pisani s'était fait l'interprète de ce désir. La Mère Julie ■soumit le projet à l'évêque d'Amiens et lui nomma les sœurs qu'elle destinait à cette nouvelle fondation ; tout fut approuvé, même le choix de la Sœur Victoire qu'on espérait tirer ainsi d'une fausse situation. Mais, k cette nouvelle, les contradictions recommencèrent. On ne vit, dans la charitable intention de la Fondatrice, qu'un acte de jalousie contre une rivale et le désir de se débarrasser d'elle. « L'homme propose et Dieu dispose, écrivait-elle k la Mère Blin de Bourdon (1). Je vous avais dit que je devais partir pour Jumet les premiers jours de ce mois ; tout est changé, au désavantage de notre maison; je ne puis vous en donner le détail. Tout ce que je puis vous dire et vous demander en grâce, c'est que vous tâchiez de gagner le plus de temps possible pour ce petit établissement de Jumet, si toutefois il doit avoir lieu... Ma Fille, il faut
(1) Lettre du 2 février.
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qu'on passe par le feu pour être purifié, et afin de pouvoir faire quelque chose de bon pour la gloire do Dieu... Le diable enrage, mais Dieu sei^a le plus fort. » Le lendemain, tout est changé : « Je vous ai écrit hier, je le fais encore aujourd'hui. J'ai vu AL l'abbé Cottu, notre .supérieur. Je crois vous avoir dit que Monseigneur nous l'a donné pour supérieur depuis peu. Je lui ai parlé du petit établissement de Jumet et lui ai dit que Monseigneur était d'avis que je fisse le voyage... Allons, ma bonne amie, laissons toute sorte d'appuis .sensibles. Dieu seul, plus que jamais ! seul il nous reste, quand tout nous manque. Jamais je n'ai plus été à même de connaître combien l'appui des créatures est fragile. Ah ! qu'il fait bon de s'appuyer sur Celui qui demeure éternellement stable ! Remettons-lui tout, tout!... M. de Sambucy ne vient plu.s^ nous voir; nous n'avons plus aucun rapport avec lui. »
En apparence, l'abbé de Sambucy n'était plus rien ; il était tout en réalité. M. Cottu logeait chez lui et ne faisait rien sans son avis. La Mère Julie le sentait bien, mais elle ne s'en troublait pas : « Nous sommes dans un moment orageux ; le bon Dieu nous en tirera. (1) »
Un autre gros nuage montait à l'horizon. L'empereur Napoléon, non content de régler la politique et de faire la guerre, se mit en tête d'organiser d'après un plan nouveau les Congrégations de femmes, comme il venait de faire pour l'enseignement public. Il conçut le projet de fondre toutes les associations religieuses en deux régiments distincts : les hospitalières et les enseignantes. Cette fusion chimérique, <( cet amalgame », dont la Mère Julie parle souvent dans ses lettres de 1807 à 1809, n'était pas le moindre de ses soucis.
Le projet impérial eut un commencement d'exécution, en vertu d'un décret daté du 18 février 1809, stipulant la réunion
(1) Lettre du 10 février 1808 à la Mère Blin de Bourdon.
de toutes les hospitalières en une seule congrégation dans toute l'étendue de l'empire français. Ce décret qui jetait partout le trouble, contenait, au sujet des vœux religieux, des dispositions qui en dénaturaient étrangement l'esprit et attentaient aux droits de l'Eglise. AP" Maurice de Broglie qui venait d'être transféré sur le siège de Gand, protesta avec énergie, auprès du ministre des cultes, en faveur des maisons saintes élevées par la piété, et dont on avait tant à se louer. « Dieu, disait-il, a donné aux femmes le département de la douleur, de la souffrance et des larmes » ; et, dans une autre lettre : « Les sœurs de charité sont la plus belle et la plus touchante image du Dieu des miséricordes (1). »
Les mesures impériales qui, jusqu'ici, n'atteignaient que les religieuses vouées au service des hôpitaux, pouvaient, d'un moment à l'autre, s'étendre à celles qui se consacraient à l'enseignement ou menaient la vie contemplative. Aussi la Mère Julie prit-elle toutes les mesures de prudence et cherchât-elle à s'éclairer sur les meilleurs moyens de sauvegarder son œuvre. Elle semble avoir consulté, à ce sujet, l'archevêque de Bordeaux, car M^"" d'Aviau lui écrivait, le 29 mars 1809 : '< Vos réflexions, ma révérende Mère, me paraissent fort sages. Quand des hospitalières on en viendra aux enseignantes, vous saurez mieux à quoi vous en tenir. »
L'intervention courageuse de M^'' de Broglie et de quelques autres évéques obtint enfin, le 8 novembre, la déclaration officielle que « le gouvernement n'entendait se mêler en rien du spirituel, quant aux vœux des hospitalières ». La question des « enseignantes » restait en suspens, mais pouvait surgir à tout moment. La Mère Julie, ses précautions prises, conforma sa conduite à sa chère maxime de laisser faire le bon Dieu.
Rien n'était plus sage, au milieu des incessantes fluctuations
(1) V. Épiscopat de Mgr de Broglie, Gand, 1843, p. xvn.
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qui agitaient sa vie. « Tout change d'un moment à l'autre, écrivait-elle, le 20 février, à la Mère Blin de Bourdon. Je suis maintenant comiiie retenue prisonnière dans notre propre maison. » Elle en donne la raison dans une autre lettre delà même année 1808 : u On ne veut pas que je mette le pied de votre côté ; on craint que je ne reste avec vous et que la maison d'Amiens ne vienne à tomber... Le bon Dieu vous a ménagée en ne permettant pas que vous fussiez ici dans ce moment où nous sommes tombées en d'autres mains (i). Mon Dieu, mon Dieu, que vous êtes bon 1 Soutenez ma faiblesse.
» Ne vous disais-je pas^ ma bonne amie, que, si vous restiez aAec moi, je vous procurerais des croix à souhait? Allons, partageons ensem])le ces trésors du bon Dieu, qui sont les précieux gages de son amour pour nous. Tout ce que je demande au Seigneur, c'est que j'entre dans ses vues adorables... Victoire m'a dit qu'elle s'en irait plutôt de la maison que d'y rester sans moi. Je suis on ne peut mieux avec elle, comme avec toutes ; par la grâce de Dieu, la paix et l'union font et feront toujours l'âme de la société. »
Hélas î la bonne Mère prétait gratuitement ses sentiments aux autres, victime, un peu volontaire, de ces généreuses illusions de la charité qui, selon saint Paul, soulfre tout, croit tout, espère tout (2). — « Qui sait, ajoutait-elle, si, d'ici à quelque temps, la providence ne changera pas les choses en mieux ? Je pourrai alors aller vous voir. »
Cette prévision devait se réaliser bientôt, mais au prix de quel déchirement de cœur !
(1) Allusion au départ des Pères de la Foi.
(2) I. Corint., XIII, 7.
CHAPITRE DOUZIÈME
L EXPULSION
La Mère Julie était bien loin d'en avoir fini avec les tribulations. Dieu cependant, pour ne pas l'accabler, daignait la consoler de temps en temps. Les nouvelles qu'elle recevait de Namur étaient excellentes. Sous la sage direction de la Mère Saint-Joseph et de cinq ou six sœurs, un pensionnat naissant, des écoles gratuites pleines d'élèves, un ouvroir pour la confection de la dentelle prospéraient, à la grande satisfaction de M^' Pisani, qui n'avait pour ses chères Sœurs de Notre-Dame que des bontés et des encouragements. Il les invitait gracieusement, pendant le carême, à la lecture sur les souffrances de Notre-Seigneur qu'il faisait lui-même tous les soirs, dans sa chapelle, aux personnes qui composaient sa maison. La maîtresse dentellière, M'^*' Anne Leroy, avait réclamé la faveur de revêtir l'habit de l'Institut ; mais, réduite à l'extrémité au bout de quelques mois par une esquinancie rebelle à tous les remèdes, elle fit ses vœux sur son lit de mort et expira pieusement le 18 février 1808. Ce fut la première Fille de la Mère Julie qui, de Namur, partit pour l'éternité ; « une bien belle âme, disait la Mère Saint-Joseph ! Elle a extraordinairement souffert, et j'espère qu'elle intercède pour nous auprès de Dieu. »
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La maison de Saint-Nicolas, malgré l'insalubrité du local, donnait les meilleures espérances, et la petite famille de Montdidier, sous la paternelle conduite du saint abbé de Lamarche, supérieur du collège^, participait aux mêmes bénédictions. Le g;rand souci des sœurs était d'éloigner les élèves pavantes, mesure que la Mère Julie leur avait prescrite par égard pour une autre maison religieuse. Cédant aux pressantes sollicitations des parents, elles en reçurent quelquesunes, ce qui leur valut la lettre suivante (1): « Je vous demande de nouveau que vous ne receviez que de pauvres petites filles qui ne peuvent pas payer du tout, que a'ous en ramassiez tant que vous pourrez. Nous ne sommes k Montdidier que pour les pauvres, absolument que pour les pauvres. Si l'on a touché quelques sols de quelqu'une, c'est bien malgré moi. Si vous en avez une ou deux qui paient, renvoyez-les tout de .suite, afin que l'on voie bien que ce n'est pas l'esprit d'intérêt qui vous fait donner l'instruction. Ne nous mettons pas en peine, ma chère Sœur Catherine (2), qui nous nourrira : c'est notre bon Père qui est dans le ciel. Si, dans la suite, ce que vous avez ne suffit que pour deux, le bon Dieu nourrira la troisième ou il la mettra ailleurs... Toute la grâce que je demande pour vous au bon Dieu, c'est que vous conserviez bien l'esprit de votre état, ou, pour mieux dire, que vous l'augmentiez tous les jours par le plus de dégagement j)0ssible de toutes les choses de la terre. La vie et l'habit, vous ne souhaitez pas autre chose sinon de bien remplir votre devoir.
» Quand vous renverrez les petites filles qui paient, vous leur direz que notre école ne sera désormais que pour les petites filles pauvres qui n'ont pas de quoi payer. Quelque prière que l'on vous fas.se, n'en recevez pas de payantes, du
(1) Lettre du 18 février.
(2) Sœur Catherine DauUéc, supérieure.
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tout, du tout... Allons au jour le jour, mes bonnes Filles, en remettant le lendemain entre les mains du bon Dieu. Je vous assure que, de cette manière, nous vaincrons le mauvais teigneux. Nous sommes appelées dans notre vocation à lui faire la guerre pour lui arracher les âmes des enfants. Pour cela, il faut du courage.
)) Donnez à vos petites filles une bonne éducation chrétienne. Apprenez-leur à voir le bon Dieu en toutes choses. Tant que le bon Dieu voudra, vous resterez là ; quand il vous voudra ailleurs, eh ! bien, vous irez. Nous ferons toutes avec courage sa très sainte volonté. Oh ! oui, oui, un courage mâle, mes bonnes Filles ! Le bon Dieu vous le donnera à toutes.
» Mettez beaucoup d'ordre dans tout, et le bon Dieu bénira ce que vous ferez. Le Seigneur aime Tordre, il bénit toujours le bon ordre, il a tout fait avec ordre. Je n'ai, grâce au Seigneur, pas à me plaindre de vous; tout ce que je demande au bon Dieu, c'est qu'il vous accorde les grâces propres à votre vocation.
» Ayez bien soin de vos santés^ sans mollesse, comme vous le pensez bien, mais en Dieu et pour Dieu. Que vos petites filles pauvres soient votre trésor. Je vous mets, mes bonnes chères Filles, bien des fois le jour dans le doux, aimable Cœur de notre bon Jésus, et dans celui de sa sainte Mère. »
Cependant la fondation de Jumet restait en suspens ; elle eût exigé la présence de la Mère Julie, et on lui interdisait maintenant de quitter Amiens. Pour elle, elle s'abandonnait absolument à la volonté divine. « Quoique notre Mère, dit la Mère Blin de Bourdon dans ses Mémoires, fût comme identifiée avec l'Institut et que son zèle fût grand pour tout ce qui pouvait lui procurer quelque avantage, elle était jDarfaitement soumise à tout ce qui aurait pu arriver avec la permission de Dieu. Je crois qu'on pourrait dire d'elle ce que saint Ignace disait de lui-même, qu'un quart d'heure d'oraison
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aurait suffi pour la consoler de la destruction de toutes nos maisons. La Mère Julie répétait dans ces moments critiques : Le bon Dieu peut détruire ce qu'il a établi. Nous devons être bien tranquilles sous la main du Seig-neur: n'est-il pas le maître de faire et de défaire ? » .
Quant à défaire, M. de Sambucy s'en chargeait. On eut bientôt la preuve que son influence à l'évêché d'Amiens était toujours prépondérante. L'ordre vint d'envoyer à Jumet non plus « Madame Victoire», mais la Sœur Leleu, toute dévouée à la Mère Julie. « Vous ne savez pas, écrit celle-ci (1), qui Monseigneur donne pour Jumet? C'est la Sœur Leleu, la Sœur Agnès et la Sœur Madeleine. La petite Agnès est bien bonne enfant, mais il lui faudrait encore un an de formation dans la maison. Tout cela se fait comme Dieu le permet. Que sa sainte volonté soit faite ! Demandez, ma bonne amie, que votre pauvre Mère Julie soit bien généreuse... Mes chères sœurs sont bien embarrassées de ce que je ne vais pas avec elles ; priez pour que le bon Dieu les aide à faire leur sacrifice, il est grand pour moi aussi. »
Et le 20 mars : u La situation reste toujours la même. On croit ici que je veux quitter la maison d'Amiens pour aller m'établir à Xamur. Or, mon dessein n'est pas de l'abandonner, cette maison... C'est la première que le bon Dieu a formée dans sa miséricorde, à travers bien des épreuves. »
Mais le plan fut une fois de plus changé : les Sœurs Leleu et Françoise Belin partaient seules, sauf à leur envoyer ensuite du renfort. Malgré la peine sensible que lui causait réloignement de son petit conseil, la pieuse fondatrice, toujours résignée, ne se laissait pas abattre. « Tous ceux, écrivaitelle, qui regardent la conduite de Dieu dans nos affaires, sont portés à dire qu'il semble vouloir quelque chose de
il) Lettre du 4 mars 1808.
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spécial. Quand et comment? Voilà ce que je veux adorer. Mais de me retenir comme à l'attache sans avoir le droit de rien dire ni faire pour le bien de l'Institut, de rester sans agir, je ne sais si le bon Dieu demande cela de moi, alors que, dans sa grande miséricorde, il a eu la bonté de me rendre l'usage de mes pieds.
» Quoique M. de Sambucy ne soit plus notre supérieur, il ne laisse pas de tout dicter à M. Cottu. Il paraît même que le premier sera nommé visiteur de toutes nos maisons...
» Croyez bien que je ne suis nullement fâchée qu'il aille vous voir ; mais je crains que l'on ne me défende d'aller voir mes bonnes sœurs. Tant qu'il me restera un souffle de vie. ce sera pour vous toutes. M. de Sambucy est nommé confesseur extraordinaire. Je bénis le bon Dieu de tout par sa sainte grâce... Je puis dire que ce bon Père veut le bien, mais à sa manière, en agissant tout seul, sans que je m'en mêle aucunement.
» Enfin, j'ai la confiance que le bon Dieu viendra à notre secours. Je me jette dans ses bras miséricordieux et dans son cœur adorable ; mettez m'y bien avant, ma bonne amie. »
Fondatrice et supérieure générale, reconnue comme telle à Bordeaux, à Gand, à Namur, supérieure de la maison d'Amiens et nommée par l'évêque lui-même^ la Mère Julie n'en était pas moins tenue à l'écart, exclue de toute participation aux affaires de sa congrégation et privée du droit de donner son avis quand on disposait de ses Filles. « Quand on a dit non. tout est dit, écrit-elle le 22 mars 1808. Si cela est dans la sainte volonté de Dieu, tout ira bien ; mais s'il veut différemment, il saura bien diriger toutes choses vers le mieux. »
La Sœur Leleu, arrivée à Jumet avec sa compagne, trouva la maison abandonnée par les dames de la Visitation sans lits, sans feu, sans pain. Grâce à quelques personnes charitables, les pauvres sœurs furent tirées de cet embarras extrême, et
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la Mère Blin de Bourdon accourut de Namur pour leur apporter aide et consolation. Ce fut seulement alors qu'elle apprit la situation difiicile et délicate de son amie, k laquelle elle écrivait aussitôt : u Ma bonne Mère, je suis arrivée ici avant-hier et je repars demain. J'ai tout vu, tout lu, tout entendu. Ah ! ma pauvre Mère, qu'est-ce que tout cela ? Cependant rien ne m'étonne. Réjouissez-vous et tressaillez d'allégresse ; c'est comme cela que le bon Dieu traite ses amis. Soyez persuadée que les choses s'éclairciront et qu'un chemin s'ouvrira devant vous. Je vous avoue que dans ce moment je ne vois que ténèbres : on ne sait de quel côté se tourner ni quelle démarche faire. La seule chose qui me paraisse un peu claire, et c'est aussi l'avis de la Sœur Anastasie, c'est que je mette M. Minsart au courant des choses avant que M. de Sambucy arrive à Namur et à Jumet pour faire la visite de nos maisons. M. Minsart est si bon, si bien disposé à l'égard de notre œuvre que cela ne peut avoir d'inconvénient. Prions le bon Dieu qu'il nous donne de faire toujours sa sainte volonté : c'est tout ce que je désire ; toute autre chose ne vaut pas la peine d'être recherchée (1). »
Il y avait, on le voit, entre ces deux âmes sœurs une merveilleuse correspondance d'idées et de sentiments. L'une et l'autre disaient en toute sincérité : « Mon Dieu, oh ! oui, j'ai la confiance que notre petite communauté est votre œuvre. Or l'œuvre de Dieu demande à être bien éprouvée, afin que les fondements en soient solides. »
La Mère Julie ajoutait même : « Je ne me refuserais pas à me soumettre à M. de Sambucy, quoiqu'il ne soit plus notre supérieur, s'il n'allait pas jusqu'à .supprimer tous les droits que doit avoir une supérieure dans la place où Dieu l'a mise. Il faut vous parler à cœur ouvert. Jamais l'obéissance n'a été pour moi un joug insupportable, ni même pesant.
(I) Lettre du 1" avril 1808.
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Tout ce que je demande, c'est de pouvoir faire mes petites représentations en ce qui concerne le bien et l'avantage de nos maisons. Après cela, si je me trompe, qu'on suive un meilleur avis. Vous me direz tout clairement et tout rondement votre pensée sur tout cela... Je crois que le bon Dieu ne veut pas que je sois trop étroitement liée ; ce n'a jamais été l'intention de nos premiers supérieurs. »
Quel ne fut pas l'étonnement de la Mère Julie, quand un beau jour M^" Demandolx la fît Avenir à l'évéché et lui demanda avec bonté si elle était contente de l'établissement de Jumet.
« Pas trop, Monseigneur, répondit-elle.' — Ni moi non plus, Mère Julie, il faut que vous y alliez et si nos sœurs n'y sont pas bien, ramenez-les moi, ainsi que celles de Saint-Nicolas. Je ne veux pas qu'elles succombent par suite des peines et des privations. Je vous donne huit jours. — Oh ! neuf, Monseigneur. » L'évêque sourit paternellement; il savait bien qu'il était impossible de terminer tant d'affaires en si peu de temps.
Julie ne se le fit pas dire deux fois. En sortant du palais épiscopal, elle alla retenir sa place aux messageries pour le lendemain matin, d'autant plus pressée de partir qu'elle venait d'apprendre que la Mère Blin de Bourdon était malade à Namur.
L'arrivée inattendue de leur Mère causa aux sœurs de Jumet autant de joie que de surprise. Avec sa décision et son énergie accoutumée, la Fondatrice se mit au courant des difficultés, pourvut aux besoins de la maison et régla la marche des classes. Ce fut l'affaire de quelques jours.
De là elle se rendit à Namur où elle eut la joie de trouver la Mère Saint- Joseph en convalescence. Toutes deux mirent M. Minsart au courant de tout et il fut décidé qu'on instruirait l'évêque de Namur des obstacles que le développement de l'Institut rencontrait à Amiens. M^"" Pisani fut également consulté sur un point délicat : il s'agissait de la procuration
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générale que M. de Sambucy avait arrachée à la Mère Blin de Bourdon à son départ pour la Belgique. C'est ainsi que l'évêque apprit le nom de famille et la condition de la Mère Saint-Joseph. Il conseilla à celle-ci d'accompagner à Amiens la Mère Julie, afin de traiter celte affaire avec tous les ménagements convenables.
Les deux saintes amies quittèrent Namur, laissant comme supérieure provisoire la Sœur Xavier, et passèrent par Saint- Nicolas où elles trouvèrent la supérieure, Sœur Saint-Jean, gravement atteinte^ malgré son tempérament robuste, par .suite de l'insalubrité du local. La Mère Julie, en présence de l'incurie des administrateurs, se mit à l'œuvre elle-même, et dans le court espace de deux jours loua pour un an une maison plus saine où elle transporta les sœ^urs et leurs pensionnaires. Plus tard, n'obtenant rien, ni à Saint-Nicolas ni à Paris, de ce qu'elle réclamait, elle ferma cet établissement.
C'est là qu'une lettre de l'évêque d'Amiens vint la surprendre, lettre étrange qui contrastait avec les bonnes paroles qu'elle avait entendues à son départ. Le prélat, dont l'esprit avait été encore une fois retourné, lui reprochait de manquer de simplicité et d'obéissance et l'engageait à revenir aux sentiments d'une vraie humilité, « sans lesquels, disait-il, vous ne pourriez faire aucun fruit dans les âmes » (1).
Voici ce qui avait servi de prétexte à cette grave réprimande.
La Sœur Jeanne Godelle, entrée dans la congrégation à trente ans, avait succédé à la Sœur Leleu dans la charge de maîtresse des novices. A une éducation très soignée elle unissait un jugement sûr, un grand esprit de foi et une prudence mûrie au contact du monde. Or, au moment où la Mère Julie quittait Amiens, quelques-unes de ses Filles, peu confiantes dans les lumières de l'assistante, la Mère Victoire, demandèrent à la
(1) La Mère Blin de Bourdon a inséré celte lettre dans ?-:es JUnnoires, t. I", p. 168.
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Fondatrice à qui elles devaient s'adresser, pendant son absence, pour leur conduite spirituelle. Il était tout naturel de désig-ner la Sœur Jeanne, maîtresse des novices, et la Mère Julie le fit, sans songer à mal.
On représenta à M^"^ Demandolx cette action si simple comme une tentative de rébellion ; on réveilla tous les anciens griefs, et l'évéque, surpris dans un de ses mauvais moments, écrivit cette lettre que lui-même jugeait « un peu dure ». Plus tard, il déplora sa précipitation et sa vivacité ; à plusieurs reprises il dit « combien il éprouvait de regret d'avoir causé de la peine à la Mère Julie et d'avoir tenu une conduite sévère à son égard, pour avoir été mal informé » (1).
La Mère Julie et sa fidèle amie, la Mère Blin de Bourdon, arrivèrent à Amiens le 3 mai, et celle-ci envoya aussitôt présenter ses hommages à l'évéque et lui demander audience. M*^ Demandolx fit répondre qu'il partait le surlendemain pour un voyage de deux mois, et la verrait à son retour, elle et sa compagne. La Mère Blin crut bon d'attendre et écrivit à M^ Pisani pour excuser sa longue absence.
Le saint prélat lui répondit (7 juin 1808) : « Accoutumé aux sacrifices, ma chère Fille, je me soumets à celui d'être priA'é quelque temps encore de votre présence, de l'exemple de vos vertus et du fruit de vos œuvres de charité. » Et il ajoutait : « Rien de plus sage ni de plus raisonnable que les propositions que vous allez présenter à M"'' l'évéque d'Amiens. Ne doutez pas que ce digne prélat, vraiment père de ses ouailles, n'accorde avec autant de bonté que de justice vos diverses demandes. Je le fais penser comme moi à cet égard : je n'y mettrais aucune opposition. Je me félicite au reste de ce que le climat de notre Aalle, le ton religieux qui y règne et dont vous avez été témoin, les marques de dévouement et d'affection pastorale
(h Confidence de l'évéque au P. Guidée, recueillie par le chanoine Basinet. V. la Vie du P. Varin, par le P. Guidée, 2" éd., 167.
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que je vous ai données vous porteront ii revenir auprès de vos Filles de Namur qui soupirent après votre retour. Elles se conduisent toujours à merveille ; le nombre des pensionnaires augmente, mais la maison ne peut s'agrandir, ce dont je suis bien fâché.
» Ménagez votre santé, venez nous rejoindre le plus tôt possible, amenez, s'il vous est loisible, votre bonne Mère commune que je salue et afTectionne dans le Seigneur. »
Cette lettre et plusieurs autres non moins bienveillantes étaient une consolation bien douce dans ces pénibles conjonctures (1).
En attendant le retour de M^' Demandolx, la Mère Julie ne restait pas oisive. Elle se rendit, avec la Mère Blin de Bourdon, à Montdidier pour y installer comme supérieure la Sœur Marie-Caroline Cardon à la place de la Sœur Catherine Daullée qu'on destinait à la maison de Saint-Nicolas. Cette sainte religieuse emporta tous les regrets des habitants et, par sa prudence, son dévouement, ne tarda pas à acquérir la même influence en Flandre. Elle allait relever de son poste la Sœur Saint-Jean que deux hivers passés à Saint-Nicolas dans une demeure insalubre avaient réduite au plus triste état. La Mère Julie laissa le choix à la malade de revenir à Amiens ou d'aller ailleurs ; mais celle-ci protesta par la lettre suivante de son parfait abandon à la Providence.
« Ma bonne et chère Mère, nous avons reçu votre lettre du 25 mai. Elle nous a fait un grand plaisir. Le contentement que j'ai eu de voir que vous alliez me remplacer m'a fait une telle impression que dès ce jour j'ai commencé à aller mieux.
« Mais il n'en est pas de môme de celle que je reçois aujourd'hui de votre bonté. Jamais une de vos lettres ne m'a causé tant de peine et de pleurs, parce que vous me marquez de
(1) Les lettres autographes de Mgr Pisani, reconnues authentiques par l'évôché de Namur, sont conservées dans les archives de la Maison-Mère.
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faire ce que je veux. Il n'y a que les enfants abandonnés à qui l'on dit de faire ce qu'ils veulent. Je l'ai bien mérité en m'occupant trop de moi et en vous importunant si souvent à mon sujet. Ma bonne Mère, vous ne pouvez me faire une plus grande peine qu'en me disant de faire ce que je veux... »
Formée à l'école de la Mère Julie, la jeune sœur fut obéissante jusqu'à la mort. Revenue à Amiens, puis, sur le conseil des médecins, conduite par sa chère supérieure dans son pays natal, elle y mourut pieusement le 27 janvier 1809.
Avec l'autorisation du vicaire général, l'infatigable Fondatrice se rendit à Paris pour y traiter l'affaire de Saint-Nicolas auprès du ministre et obtenir, à l'aide d'une subvention, un local plus convenable. Rien ne la décourage. « Elle doit^ écrit-elle, courir d'un bout de la ville à l'autre ; mais, après avoir fait tout ce qui dépendra d'elle pour le succès, elle laissera le tout entre les mains de Dieu. — Oui, ajoute-t-elle, le bon Dieu a des vues de miséricorde en permettant ce petit voyage; je ne puis pour le moment entrer dans les détails, mais je vous raconterai les bontés de Dieu. Regardons bien avec les yeux de la foi nos épreuves actuelles : la croix est le présent le plus excellent, le don le plus précieux que Dieu puisse faire à ses enfants. J'ai vu quelque part que, plus le bon Dieu prépare de croix à une âme, plus il lui prépare de lumière et de srrâces. Ainsi, tâchons de nous aider mutuellement à porter les croix qu'il nous destine. »
Et comme la Mère Blin lui avait fait part de quelques nouveaux griefs articulés contre elle : « Tout ce que vous m'avez dit dans votre lettre vous avait devancée, et même quelqvie chose de mieux. Voyez si le bon Dieu est assez bon et s'il ne sait pas me trouver à Paris comme à Amiens, comme à Saint- Nicolas (1). Abondance de biens ne nuit pas pour la bienheu-
(1) C'est là que la Mère Julie avait reçu la lettre sévère de l'évêque d'Amiens.
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reuse éternité. Rappelez-vous ce que vous me disiez : Qu'il ne fait pas bon être avec moi, parce que l'on n'aura jamais que <les croix à attendre. Nous avons bien notre part. Mais, du courage, ma chère bonne amie ; vous savez où nous devons arriver au bout de tout cela : le ciel, le ciel sera le prix de la constance. »
Les insinuations perfides dirigées contre la Mère Julie ne réussirent que trop à refroidir le zèle de ceux qui s'étaient engagés à servir en sa personne les intérêts de l'éducation chrétienne. « Tout dans ce voyage lui fut contraire, raconte la Mère Blin. Les changements de visage et de conduite que la Fondatrice rencontrait tant de fois chez les personnes les plus vertueuses, servirent efficacement à la détacher de tout^ en lui apprenant, par son expérience personnelle, que Dieu seul est immuable. Il ne lui fallait pas moins pour dégager son cœur de tout ce qui était humain, parce que son naturel sensible et reconnaissant aurait pu s'attarder auprès des personnes qui avaient eu des bontés pour elle, (i) »
Dès le retour de M""" Demandolx à Amiens, la Mère Blin de Bourdon eut une audience. Interrogée au sujet de la Mère Julie, elle répondit avec franchise et ne dissimula pas que tout irait mieux si M. de Sambucy s'abstenait complètement du gouvernement de la communauté, La suite montra bien qu'elle n'avait dissipé aucune prévention. ^L Cottu ne tarda pas à apporter à la Fondatrice, qui était revenue de Paris, la nouvelle que la règle allait subir une revision. Les deux Mères s'étant rendues à l'évêché, M^' Demandolx leur déclara luimême qu'il allait changer la règle de l'Institut, supprimer la supérieure générale et prendre d'autres dispositions qui s'écartaient du plan primitif. L'un de ces changements était qu'il n'y aurait plus de visite des maisons secondaires. « x\près plusieurs entrevues avec M. Cottu, leur supérieur, et divers
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon, f . 1", p. 173.
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essais de rédaction, les Mères crurent qu'il valait mieux ne rien présenter puisque rien ne paraissait devoir être accepté. »
Comme, sur ces entrefaites, la Fondatrice était mandée à Bordeaux par M^ d'Aviau, elle crut voir dans cette invitation une issue au dédale dans lequel elle était engagée. L'évêque d'Amiens se rendit d'abord au désir que lui exprimait son illustre collègue, donna son autorisation, la retira bientôt, la renouvela ensuite, enfin permit à la Mère Julie de partir pour la Gironde en passant par Paris. Ce fut dans cette ville que la voyageuse, chargée d'un paquet de M. de Sambucj, vint voir en toute confiance « son bon Père Varin », qui, interné à Besançon sous la surveillance de la police, n'en faisait pas moins, sous le nom de Af. Joseph, d'assez longs séjours dans la capitale. Hélas ! le dossier cacheté renfermait sans doute de terribles accusations ; car, après en avoir pris connaissance, le Père Varin traita fort mal son ancienne pénitente et sa sainte amie, la Mère Blin. Il dit qu'elles étaient deux folles, que tous les évêques leur étaient contraires, qu'il fallait de nouvelles règles rédigées à Amiens et qu'il n'y avait que M. de Sambucy pour le faire. Finalement, il lui enjoignit de ne plus songer à Bordeaux, mais de retourner à Amiens pour n'en plus sortir et de s'adresser à l'abbé de Sambucy pour le prier de rédiger les règles selon son inspiration à lui.
Evidemment, la bonne foi du P. Varin avait été surprise. Le P. Sellier nous apprend, en effet, que la vénérable Mère « fut la victime d'une manœuvre odieuse » . On l'avait envoyée à Paris, non pour se rendre de là à Bordeaux, paais pour entendre sa sentence de la bouche même du P. Varin.
La Mère Julie, cette fois encore, se rendit à l'église de la Visitation, où elle passa quelques heures en prière. «. Elle y trouva un bon prêtre qui la confessa et lui parla avec tant
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d'onction et d'à-propos que les conseils qu'il lui donna semblaient distinctement inspirés par le Saint-Esprit (1). » Epuisée de corps, mais toujours ferme d'esprit, la VénéraBle Mère, sans discuter un ordre donne par quelqu'un qui n'avait plus aucune autorité sur elle, s'empressa d'obéir et revint immédiatement à Amiens, C'était un acte héroïque et « d'autant plus à admirer, remarque la Mère Blin, que depuis la dissolution des Pères de la Foi, les liens d'autorité et de dépendance qui nous attachaient' à ces Messieurs étaient rompus. M. Varin lui-même le voulait ainsi. Aussi ce fut par une permission spéciale de Dieu, que, dans cette entrevue, il donna des ordres à notre Mère et se laissa aller à un mouvement de zèle dirigé d'après les vues que M. de Sambucy lui avait présentées » (2).
L'acte d'obéissance de la vénérable fondatrice fut poussé jusqu'à l'héroïsme. « Elle était très fatiguée et malade lorqu'elle revint de Paris, poursuit le même témoin; mais Dieu la soutenait toujours dans les circonstances où il fallait agir. Elle alla le jour même de son arrivée trouver M. de Sambucy. Il fallait le prier, d'après ce qui avait été dit, de vouloir bien se charger de faire nos règles. La Mère Julie, y voyant la volonté de Dieu, fit tout cela de bonne grâce et avec générosité. Elle y mit de l'ouverture de cct'ur et traita ensuite plusieurs fois avec lui sans défiance. »
L'abbé la reçut bien, accepta avec plaisir la proposition qu'il avait habilement provoquée et promit de traiter cette irrave affaire avec la Mère Julie et la Mère Blin.
Mais, à peine de retour à la communauté, la vénérable supérieure dut reconnaître que cette bienveillance apparente dissimulait un vif méconlcntement , et qu'un incident sans
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon.
(2) Ibid., t. I", p. 190. — Peu d'années après, le P. Varin fut lui-même accusé à Rome par le persécuteur de la Mère Julie. Voir la Vie de la Mère Barat, par Mgr Baunard, t. 1", p. 265.
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gravité avait donné lieu à des mesures très rigoureuses à l'égard de ses Filles.
Le rire involontaire de quelques jeunes novices, pendant un repas, avait été pris en mauvaise part par la Mère Victoire et comme une moquerie à son adresse. Cédant à un mouvement irréfléchi et à l'emportement de sa nature, elle était sortie précipitamment du réfectoire pour aller se plaindre à M. Cottu et à M. de Sambucy. Le soir elle ne parut pas au souper. C'était un éclat fâcheux. Pour en atténuer l'effet, la Mère Blin de Bourdon crut devoir, en peu de mots, expliquer la situation à la communauté réunie. « Vous vous êtes aperçues, sans doute, mes chères sœurs, dit-elle, qu'il y a quelque chose dans l'air et que l'orage gronde autour de nous. Nous nous sommes réunies, vous le savez, pour suivre un genre de vie dont nous avons fait choix d'après de sages conseils. M^"" l'Evêque n'entre pas dans nos vues; il ne veut pas de Mère générale; les voyages lui déplaisent. Il existe entre lui et nous d'autres difficultés encore. Nous savons, notre Mère et moi, qui voudra bien nous recevoir; si nous ne pouvons rester ici, nous irons ailleurs : qui nous aimera, nous suivra ! » Et toutes les sœurs de s'écrier : « Moi ! moi ! , . . »
Cette scène, comme celle qui l'avait précédée, fut sévèrement jugée en haut lieu. Toute la communauté fut punie et privée pour quelque temps de la sainte communion. Mais il fallut bien reconnaître combien était profond l'attachement des Filles à leur Mère.
La situation aurait été intolérable, si de précieux encouragements ne fussent venus d'ailleurs. L'archevêque de Bordeaux prodiguait à la Mère Julie les témoignages d'une paternelle estime (1) et l'évêque de Namur lui offrait une large hospitalité dans son diocèse. « J'ai reçu, ma chère Fille en Jésus-Christ,
(1) Les archives de la Maison-Mère conservent cinq lettres de Mgr d'Aviau à la Vénérable, dont la première est du 13 mars 1809 et la dernière du 7 février 1811.
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Yotre lettre du 21 de ce mois, écrivait-il à la Mère Blin le 29 juillet 1808. Elle m'a comblé de joie en m'apprenant que vous êtes toujours dans l'intention de retourner à Namur pour V diriger l'œuvre de l'éducation de nos jeunes filles, si heureusement commencée sous votre conduite.
» Je serais fâché que votre établissement d'Amiens ne fût pas conservé, puisqu'il doit être la maison-mère. Votre digne évêque se rendra aux bonnes raisons de votre supérieure générale du moins je l'espère. Quant à mon diocèse, il se félicitera toujours de vous posséder, vous et la sœur Julie et toutes les compagnes que vous y amènerez. Je voudrais seulement avoir un local plus Aaste. Dieu nous le procurera, si c'est sa volonté, à laquelle nous devons toujours conformer la nôtre (1). »
Et le même jour, il écrivait à la Mère Julie, qui, le 6 juillet, lui avait fait part de ses espérances : « La Sœur Saint Joseph m'apprend que les espérances favorables dont vous me parliez s'affaiblissent de nouveau. Ce sont là des épreuves, qui auront leur fin comme toutes les autres. Vous connaissez Namur; quelque désir que j'aie de voir confirmer votre établissement d'Amiens comme maison principale, je n'en suis pas moins satisfait de la confiance que vous avez en moi et que je mérite. Oui, mon diocèse vous est dévoué, il vous offrira toujours un asile, à vous et à vos sœurs. Le local, il est vrai, est un peu resserré; mais Dieu saura bien l'agrandir, si c'est sa volonté que je possède tout l'essaim.
» Je suis très content de vos Filles, j'espère qu'elles le sont de moi (2). » Ainsi, l'évêqiie de Namur trouvait très bonnes les misons de la Mère Julie. Il regardait comme des épreuves les contradictions qu'elle subissait, et il était prêt à recevoir tout l'essaim, si Dieu le lui envoyait ÇA).
(1) Voir arch. de la M. -Mère sept lettres de Mgr Pisani de la Gaude reconnues authentiqvies par r<!vt>ché de Namur.
(2) Voir id. et doc. insérés au procès informatif. (3; P. Baestcn, p. 130
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M. Minsart, le directeur de la maison de Namur, écrivait de son côté, le 14 août 1808, à la Sœur Saint- Joseph :
« Plusieurs raisons, qu'il serait trop long de rapporter ici, m'ont empêché de répondre à votre lettre, qxii m'annonce les peines que votre Mère a eu à essuyer de la part de ses supérieurs. Je n'en suis pas surpris : cela doit naturellement arriver lorsqu'on veut donner à une société comme la vôtre un esprit contraire à celui qui vous a réunies et qui est gravé dans vos cœurs; lorsqu'on Aeut soutenir une jeune supérieure, qui est peut-être vertueuse, mais qui manque de l'expérience nécessaire pour diriger les âmes...
» Le rapport que m'en a fait la Sœur Anastasie, qui est ime digne coopératrice de l'œuvre de Dieu et très capable de remplir la place qu'elle occupe à Jumet, me démontre que vous ne devez pas vous attacher à un lieu plutôt qu'à un autre. Il faudra aviser, si la règle qu'on veut vous donner est contraire à l'esprit de la vôtre et à l'œuvre de Dieu, que la Mère Julie a si bien commencée et qui ne peut avoir fait de si rapides progrès sans une protection particulière du Tout- Puissant.
» Je ne serai jamais contraire à ce que l'on reçoive, en toute humilité, les croix, les tribulations, les peines que Dieu envoie ; mais si l'œuvre de Dieu et sa gloire en sont diminuées, je crois alors qu'il est bon de les procurer dans le lieu dont Dieu vous montre le chemin ( l ) . »
Il y avait, dans la déclaration de ce digne prêtre, une invitation assez claire de venir à Namur, au cas où les affaires ne s'arrangeraient pas à Amiens.
Cependant la Mère Julie ne voulait négliger aucun moyen d'accommodement. Elle se prêta à tenir de longs entretiens avec M. de Sambucy. « L'on parla beaucoup sans rien
(1) P. Baesten. Voir l'autographe arch. Maison-Mère.
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avancer », dit la Mère Blin dans ses Mémoires. Comme l'abbé Louis, agissant toujours au nom de l'évêché d'Amiens, voulait imposer à la société des prescriptions nouvelles et onéreuses, la Fondatrice lui fit remarquer la liberté dont jouissait la congrégation à Namur. Elle porta la confiance jusqu'à lui montrer les lettres de M^' Pisani, « pour lui faire comprendre, dit la Mère Blin de Bourdon, que nous ne restions pas à Amiens faute de savoir où mettre le pied, mais plutôt dans la crainte de manquer à la volonté de Dieu, qui ne s'était point encore clairement manifestée au sujet de la conduite à tenir ». D'ailleurs, attachées à la Picardie par tant de liens, les deux Mères désiraient vivement faire le bien sans quitter le pa^'s : il ne tenait qu'à l'évêque et à ses délégués de conserver les institutrices religieuses, cpie M^' de Villaret avait tant encouragées.
Le P. Varin apprit avec plaisir que la Mère Julie avait de point en point exécuté ses ordres. Aussi édifié de l'humilité avec laquelle la Servante de Dieu avait reçu ses vifs reproches qu'indigné de la conduite de son ancien subordonné, il écrivit à M. de Sambucy une lettre où se lisaient ces mots : « Quand tout l'univers aurait été contre elle, vous, vous auriez dû prendre sa défense. Je sais cependant que c'est vous qui l'avez desservie auprès des évêques. » Il ajoutait que, « si ses intentions avaient pu être bonnes, les suites malheureusement ne l'étaient pas ». M. de Sambucy, sensible à ce ]>làme que sa conscience confirmait, se décida à écrire aux évêques de Gand et de Tournai, ainsi qu'au grand-vicaire de l'archevêque de Bordeaux, pour effacer les mauvaises impressions qu'il leur avait fait prendre à l'égard de la Mère Julie (1).
Après de longues discussions sur les règles, des afi'aires
■(1) R. P. Baesten, i>. IM. — Mém., vol. II, p. 57.
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lui survinrent qui l'empêchèrent de les rédiger et M. Cottu fut chargé de ce travail. Celui-ci prévint les Mères qu'il allait s'en occuper et qu'il leur communiquerait sa rédaction, avant de la soumettre à Monseigneur. Elles se sentaient à cet égard dans une tranquillité et un calme qu'elles avaient peine à s'expliquer. Mettant leur confiance en Dieu, elles restaient plus attachées que jamais aux premières règles, auxquelles elles s'étaient liées par vœu ; il leur semblait que les nouvelles ne leur serviraient jamais de rien (1).
Les préventions k leur égard reprirent bientôt le dessus. L'allusion à la liberté dont jouissait la maison de Namur, sous le gouvernement paternel de M"' Pisani de la Gaude, fut interprétée comme provenant d'un esprit d'indépendance, et la communication de la lettre du même prélat valut à la Fondatrice des reproches d'imprudence et d'indiscrétion. Rien ne pouvait adoucir l'abbé de Sambucj ; rien ne parvenait à détromper M^' Demandolx.
Le prélat avait défendu à la Mère Julie de se présenter à l'évéché sans y être appelée. Un jour que la Servante de Dieu j fut mandée, la Mère Blin la conduisit jusqu'à la porte du palais épiscopal et alla l'attendre dans une maison voisine. « Cette précautionne fut point inutile. En sortant de l'évéché, la vénérable Mère avait besoin de consolation ; elle versait des larmes, ce qui n'était pas arrivé dans les crises précédentes. » Aussi avoua- t-elle à sa fidèle amie que la scène qui venait d'avoir lieu surpassait toutes les autres. Grâce au bon témoignage que lui rendait sa conscience, elle n'avait pas l'âme troublée dans son fond, mais les éclats de voix, les gestes, les expressions, tout était si fort que la pauvre patiente en éprouva un ébranlement de tout le système nerveux, ce dont elle se ressentit pendant plusieurs jours. Il avait encore
(Ij Afém., vol. 11, p. 13.
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été question de la Mère Victoire ; combien Julie la faisait souffrir; de son obstination à vouloir garder les anciennes règles ; de la lettre de l'évêque de Namur ; des voyages très inutiles, disait-on, que faisait la Fondatrice pour visiter les maisons secondaires (1).
« Comment, dit à ce sujet la Mère Blin de Bourdon, comment, un évêque, d'ailleurs bon et vertueux, pouvait-il traiter avec tant de rigueur une personne qui ne désirait que de faire le bien dans son diocèse ? » Toujours guidées par l'esprit de foi, les deux Fondatrices des Sœurs de Notre-Dame voyaient dans cette conduite quelque dessein de la Providence. Pour ce qui concernait en particulier la Vénérable, « elle découvrait quelque chose de Dieu » dans cette situation pénible, qui, en l'entravant de toute manière, ne lui permettait pas de servir la Religion comme elle s'y sentait appelée, et par une inspiration particulière et par la voix de ses directeurs.
Julie ne désirait qu'une chose : connaître la volonté d'en haut, afin de l'accomplir. En attendant que cette volonté adorable se manifestât, elle recourait à la prière avec une ferme confiance. Souvent elle disait à la Mère Blin, dans son langage simple, mais qui tenait de la prophétie : « Le bon Dieu en fera de toute sorte, au point que nous en serons étonnées. C'est lui qui fera tout. Il ne faut pas nous inquiéter; il arrivera un coup de sa main, je le regarde comme déjà fait. Les choses s'éclairciront : nous verrons un chemin ouvert devant nous. Je crois que c'est h Namur que Dieu nous conduira. » Déjà, longtemps auparavant , elle avait déclaré en confidence à sa première compagne qu'elle avait senti un goût
(1) • M" Barat eut la tristesse de voir son ancienne amie, la Mère Julie Billiart, méconnue, desservie auprès de son évêque, sur le point d'être chassée, elle et sa Congrégation, d'une ville et d'un diocèse remplis de leurs bonnes œuvres. » (Vie de la Mère Barat, par Mgr Baunard, t l", p. 223.)
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extraordinaire pour cette A-ille, la première fois qu'elle y était entrée (1).
Malgré les difficultés extérieures, la communauté d'Amiens, dès le retour de la Fondatrice, avait repris son premier aspect. De nouveaux sujets se présentaient ; les élèves, surtout les pauvres, affluaient dans les classes. L'ordre, la ferveur et le zèle régnaient dans la maison, sous la maternelle conduite de la Mère Julie. Dieu se déclarait même en sa faveur par de délicates manifestations qui tenaient du miracle.
Comme elle donnait l'habit à une postulante, la vénérable Mère appela la Sœur Gertrude (Ciska Steenhaut), chargée du vestiaire, et lui dit qu'elle avait besoin d'un bonnet. Il n'y en avait pas un seul, ni même d'étoffe pour en faire un. La Mère lui ordonna de se rendre auprès de Notre-Seigneur à la chapelle et de lui exposer son embarras : après quoi elle retournerait à la lingerie et y trouverait l'objet demandé. Sœur Gertrude fît ce qui lui était enjoint, mais, ayant vainement cherché, elle s'en revint auprès de la Révérende Mère lui faire part de ses démarches infructueuses. « Enfant de peu de foi , lui dit Julie, retournez à la chapelle. » Ciska obéit, et, dans un langage aussi pressant que naïf, elle supplia Jésus de lui venir en aide, i^ parce que ma Mère le voulait ». Cette fois, sa prière fut exaucée : rentrant à la lingerie, elle y trouva à l'instant, déposé avec soin sur une chaise, le bonnet désiré. Sœur Gertrude le porta à la Vénérable, qui le mit aussitôt sur la tête de la nouvelle novice. « Jamais, disaient les anciennes, bonnet ne coiffa si bien. »
« Quelque temps après_, raconte encore la Sœur Louis de Gonzague, notre digne Mère Julie manda de nouveau la Soeur Gertrude et lui ordonna de faire pour le lendemain une robe neuve. La sœur objecta qu'elle n'avait point d'autre étoffe qu'un pièce de serge blanche. « Vous voilà raisonneuse comme
(1) Mém. de la R. M. B de Bourdon, vol. IL p. 10.
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toujours, répartit la Mère supérieure ; retournez dans le lieu de votre ofTice : il y en a de la noire. » Quel ne fut pas l'étonnement de Sœur Gertrude, en entrant à la lingerie, où elle avait déposé la serge blanche, de la trouver changée en une pièce du plus beau noir ! Elle courut annoncer la trouvaille à notre Fondatrice, qui, disaient les contemporaines, n'en marqua aucune surprise, car elle connaissait la bonté de ce Dieu en qui elle avait placé toute sa confiance (1). »
Pendant qu'à Amiens Dieu adoucissait la croix par l'onction de sa grâce et les dons de sa Providence paternelle, la colonie de Namur était en souffrance. M*"" Pisani et M. Minsart, de concert avec la communauté, réclamaient la visite de la Mère Julie, ainsi que le prompt retour de la Sœur Saint- Joseph. Jumet et Saint-Nicolas joignaient leurs prières à celles de Namur. M. Cottu comprit l'importance des motifs qui nécessitaient un voyage de la Fondatrice ; aussi, quoique en principe il ne voulût ni Mère générale, ni visite des maisons, il permit à Julie de sortir du diocèse^ se mettant luimême en désaccord avec ses théories.
Avant de partir pour la Belgique, la Vénérable fit une petite fondation à Rubempré, village pauvre, à trois lieues d'Amiens. Elle y plaça, avec deux assistantes, la Sœur Scholastique Pelletier, l'une des nièces de M. Bicheron, curé de Saint-Remi d'Amiens. Cette sœur étant d'une faible santé, la Mère Julie espérait que l'air de la campagne lui serait favo-
fl) M'" Hortensc Monseii, en religion Sœur Louis de Gonzague, fut l'une des élèves les plus distinguées de la R. Mère Saint-Joseph. En 1840, elle partit pour Cincinnati, comme supérieure de la première colonie des Sœurs de Notre-Dame en Amérique. Trois fois encore, elle passa l'Océan dans l'intérêt des fondations d'outre-mer, non .sans souffrir beaucoup de ces voyages, alors longs et périlleux. Revenue à la Maison- Mère, elle y continua la rédaction des Annales de l'Institut, commencée parla Sœur Stéphanie, et recueillit de la bouche des anciennes les détails nécessaires pour les notices des sœurs défuntes, notices qu'elle écrivit avec une scrupuleuse exactitude, mie mourut à Namur, en 1866. Voir vol. I des notices écrites de sa main: Sœur Gertrude Stecnhaut. Comparer témoign. de la Sœur M. Claudine Godefroit, reconnu authent. par Son Em. le Gard. Goossens, alors (1883) évoque de Namur, et récit de la Sœur Agnès-Marie Bochkoltz, reconnu authentique par Mgr Gravez, évoque de Namur.
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rable. A propos de cet établissement, elle eut Toccasion de voir plusieurs fois l'abbé Chevalier, curé de Rubempré, prêtre distingué, rempli de zèle, qui fut dans la suite doyen de Rosières (1), Celui-ci l'assura que la communauté n'était point obligée d'accepter des règles qui ne lui convenaient pas et qu'elle-même ne manquerait pas à son devoir en se retirant du diocèse d'Amiens, pour rester attachée au plan de vie primitivement adopté. Julie ne voulait rien presser ; elle aimait néanmoins à s'entourer de sages conseils et à connaître l'opinion des hommes les plus versés dans la spiritualité. En Belgique, elle s'empressera de consulter M^' Pisani, lequel confirmera la décision donnée par M. Chevalier.
Informée de l'affluence des élèves à Namur et k Jumet, la Vénérable emmena avec elle la Sœur Eulalie de Laporte, pour le premier de ces établissements, et la Sœur Firmine Queste, pour le second ; dans l'un comme l'autre, une classe de plus était vivement désirée.
A Namur, un changement de local devenait même indispensable. L'aile du Séminaire, généreusement prêtée aux religieuses par M^ Pisani, ne pouvait contenir qu'un nombre restreint de sœurs et d'enfants; de plus, il leur manquait un jardin, privation qui compromettait leur santé.
M. Minsart, tout dévoué à la Congrégation, cherchait à lui procurer un établissement plus vaste. Au mois d'août, il écrit qu'il a en vue trois maisons, avec grands jardins. Au mois de septembre, il est sur le point d'en louer une fort spacieuse, mais il avoue que Monseigneur est opposé à cette démarche, ce qui la fait abandonner. Bientôt, toutes les préférences de l'excellent prêtre se concentrent sur l'ancien hôtel des comtes Quarré, situé dans la rue des Fossés. Avec son beau jardin et ses vastes salles dont on ferait de grandes classes, cet édifice paraissait convenir à merveille. « Vous pourriez y avoir trente
(1) Vie du P. Louis Sellier, par le P. A. Guidée, p. 90. Paris, 1858.
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pensionnaires et deux cents pauvres )> , écrit dans la joie de son cœur l'abbé Minsart à la Sœur Saint-Joseph (1). Mais il {'allait l'autorisation de l'évêque. Tout en admettant la nécessité urgente d'un nouveau local, M^' Pisani hésitait à donner son consentement, arrêté sans doute par la question financière.
Cette difficulté ne ralentit pas le zèle de M. Minsart. Il sut faire entrer dans ses vues quelques personnes charitybles et, au moyen de leurs aumônes, non moins qu à ses propres dépens, il trouva de quoi couvrir les frais de location de l'hôtel. Accompagné de la vénérable Mère, il se présenta chez M^' Pisani et fit si bien valoir les avantages de son projet qu'il finit par obtenir l'approbation du prélat.
La Servante de Dieu écrivait le 23 octobre à sa fidèle coopératrice :
« Ce voyage a été dirigé par la bonne Providence de mon Dieu. Je suis arrivée à Namur, chez nos bonnes sœurs, le 21, à huit heures du soir. Le lendemain, la journée se passa presque entière sans que Monseigneur m'envoyât chercher ; enfin, j'y fus le soir. Le bon Dieu permit qu'il eût la bonté de me très bien recevoir. Il m'a fait toutes ses observations au sujet de la maison de la rue des Fossés, que M. Minsart veut louer pour nous. J'ai montré une totale indifférence, une déférence entière à toutes les décisions de Sa Grandeur,
» Enfin, Monseigneur me dit d'aller voir cette maison, qui est tout ce qu'on nous avait mandé ; le jardin est plus grand que celui de Monseigneur. La maison est ancienne, mais bonne, bien autrement grande que la première qu'on nous avait présentée. Le meilleur de tout, c'est que, par le moyen du bon M. Minsart, il y aura moyen de payer la location pour deux ans, sans (pi il ne nous en coûte rien. Enfin, voyant que
(1) Lettre du 26 septembre 1808. La maison de Namur compta dans la suite plus de cent pensionnaires et plus de six cents pauvres.
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ce local nous convient, Monseigneur a donné son consentement pour l'affaire. Nous passons le bail demain... Nos sœurs sont bien contentes de leur nouvelle maison ; elles y entreront ù. Noël (1). Je crois que le bon Dieu a dans tout cela quelque dessein caché...
« Je parle à cœur ouvert à Monseigneur. Il trouve toutes nos raisons très justes ; il approuve que nous attendions encore... »
Julie rappelle ensuite à « toutes ses bonnes Filles d'Amiens » que la simplicité et la droiture sont le vrai chemin pour trouver le Seigneur et obtenir son divin secours. Elle souhaite voir ces vertus « dans ses chères bonnes sœurs, dont la seule ambition doit être de procurer la gloire de Dieu ». En terminant, elle laisse échapper ce cri de son cœur : « Que le bon Dieu est bon ! Vive notre bon Jésus ! »
Pendant ce voyage, la Fondatrice trouva bien d'autres choses à régler, à changer ou à réparer. Elle mena de Namur des Sœurs à Jumet et elle en ramena de Jumet à Namur. Elle congédia la Sœur Rosalie, novice de la même ville : il était suffisamment prouvé que cette jeune personne n'avait pas une vraie vocation. « Elle ne veut suivre que son propre esprit de scrupule, disait la Mère Julie ; ce serait un puits de misères inépuisable (2) . » Une autre novice, parisienne d'origine, la Sœur Louise, qu'on ne put jamais guérir de cette triste maladie, eut plus tard le même sort.
Quant à la Sœur Xavier, chargée provisoirement du gouvernement de la maison, la Fondatrice la trouva bien malade. De plus, elle manquait quelque peu du tact nécessaire pour la conduite des sœurs ; elle leur parlait avec trop d'autorité et ne gagnait point leur confiance. Monseigneur lui-même était mécontent de sa direction. Hélas! la supérieure tant désirée,
(1) Cette date fut anticipée : elles y entrèi-ent le 6 décembre 1808
(2) Mém. de la R. M. B. de Bourdon, vol. II, p. 17.
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tant aimée, la Sœur Saint-Joseph, ne pouvait encore être rendue à sa communauté. Le bien général de l'Institut exigeait impérieusement qu'elle partageât k Amiens les épreuves de la Mère Julie, qu'elle fût à ses côtés, en cas d'éventualité grave et décisive.
Ne pouvant, comme elle l'aurait désiré, remédier immédiatement aux diiïlcultés de la maison de Namur, la Fondatrice y plaça du moins cette jeune et excellente religieuse nommée plus haut, la Sœur Eulalie de Laporte, dont le caractère aimable, l'éducation parfaite, devaient plaire à tous sans porter ombrage à personne. Pour le reste, selon sa coutume, Julie abandonna ses Filles, ainsi que leurs œuvres, entre les mains de Jésus et de Marie (1).
Après avoir passé la nuit en diligence, afin de ne pas voyager en la fête de la Toussaint, par respect pour ce saint jour, la Mère Julie arriva à Gand le matin du i*^' novembre. De cette ville, elle envoie à ses chères Filles d'Amiens, qu'elle espère revoir bientôt, de nouvelles exhortations :
« Courage, leur écrit-elle, regardons le Ciel. Quittons-nous nous-mêmes par les petits sacrifices qu'il plaît à Dieu de nous demander moment par moment, un à la fois. Ainsi s'achèvera notre couronne ; ainsi parviendrons-nous à la bienheureuse éternité. »
La Vénérable, avant de partir de Gand, eut une entrevue avec le nouvel évêque, M^"" de Broglie, et avec son vicaire général, M. Le Surre, au .sujet des affaires de sa Congrégation. A Saint-Nicolas, elle fit de pressantes démarches pour obtenir, après l'année révolue, une maison vaste et salubre. Trouvant ses Filles trop à l'étroit dans la demeure provisoire qu'elle leur avait procurée, elle loua un local séparé pour y faire la classe gratuite. Ainsi chaque passage de leur Mère était pour ses Filles signalé par des bienfaits.
(1) Mém. de la R. M. B. Ue Bourdon, vol. II, p. 18.
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Tandis qu'en Belgique la Fondatrice n'avait rencontré que bienveillance de la part des évêques et de tout le clergé, l'horizon s'était de plus en plus assombri en Picardie.
Pendant l'absence de la vénérable Mère, une épidémie contagieuse, la fièvre putride, s'était déclarée dans la maison d'Amiens et, vu l'encombrement, j avait fait de rapides progrès, La Mère Blin, qui avait prodigué ses soins aux malades, ressentit aussi les atteintes du mal. La Mère Victoire alors se chargea du soin des infirmeries, où sa présence était continuellement réclamée. Cette circonstance l'empêchait de faire la leçon de catéchisme, besogne dont, en tout temps, elle s'acquittait fort mal. Ayant un motif plausible pour s'en dispenser, elle pria la Mère Blin de la remplacer dans cet office, et celle-ci, à peu près rétablie, accepta avec son obligeance ordinaire de soulager l'assistante dans ses fonctions.
La nouvelle de cet incident parvint à l'évêché et fut interprétée d'une manière défavorable. Monseigneur fit dire par M. Cottu que lorsque la Mère Victoire serait empêchée de faire le catéchisme, il n'y en aurait pas. L'humble Sœur Saint- Joseph savoura avec délices ce nouvel affront que lui valaient son attachement à Julie Billiart et son désir de conserver les règles primitives.
La Mère Julie fut de retour à Amiens vers la mi-novembre. Elle y trouva vingt-trois sœurs encore atteintes de la fièvre putride, sans qu'il y eût aucune amélioration dans leur état. Aussitôt la Servante de Dieu alla visiter ces malades et leur dit : « Mes Filles, si vous avez de la foi, levez-vous ! » Toutes se levèrent parfaitement guéries, à l'exception de quatre (1). Celles-ci firent une assez longue convalescence et, après leur
(1) Proc. inform. Interrog. 38. Folio 394 et 725. Comparer Procès de fama. ArticulL pro construendo Proc. Apost. § 184. — Témoig. de la Sœur M.-Bernard Bockholtz, supérieure de Gembloux, reconnu authentique par Son Em. le Gard. Goossens, alors évêque de Namur (1883) ; et de la Sœur Geneviève Charlier, reconnu authentique par Mgr Belin, évêque de Namur en 1889.
IGO JULIE RILLIABT
rétablissement, elles quittèrent 1 Institut par défaut de vocation (1).
Cet éclatant miracle, raconté pai' les contemporains et cité plusieurs fois au Procès informatif, ainsi qu'au Procès apostolique de fama sanctitatis, ne servit pas peu à confirmer les enfants fidèles de la Mère Julie dans la haute opinion qu'elles aA^aient conçue de la sainteté de leur Fondatrice. On eût dit que, plus les hommes lui suscitaient de contradictions, plus Dieu se plaisait à lui prêter sa puissance. Mais, en elle, il manifestait surtout sa bonté. La Vénérable avait vraiment pour toutes ses Filles un cœur de Mère.
La jeune Sœur Eulalie, que la supérieure générale venait de transplanter de la maison d'Amiens dans celle de Namur, avait vivement senti la douleur de la séparation, et la peine qu'elle avait eue de quitter sa Mère lui avait arraché bien des larmes. Quelle consolation quand elle reçut cette lettre toutedébordante d'aimable bonté, où, dans un charmant dialogue, la Mère Julie faisait allusion aux cinq larmes que sa condescendance maternelle avait permis à la Sœur Eulalie de verser tous les jours, peut-être en l'honneur des cinq plaies de Notre- Seigneur ! On croirait vraiment lire une page de la correspondance de saint François de Sales.
« Eh bien, ma chère Fille, que dit votre petit cœur en ce moment-ci ? N'avez-vous pas encore passé les bornes de vos cinq larmes par jour? — Ah! que dite.s-vous-là, ma Mère, cinq larmes tous les jours? Aussitôt que j'ai fait mon sacrifice au bon Dieu, mon àme est devenue grande. Plus de larmes, ma Mère, mais des Ames, des âmes qui ont coûté le sang de notre bon Jésus! Non, non, je ne veux plus être enfant ; je fais bien la grande personne. Eh quoi, ma Mère, ne vous souvenez-vous donc plus de la charge que vous avez mise sur mes
(1) Mém. de la M- B. de Bourdon, vol. Il, p. 15 et 27.
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faibles épaules, celle de veiller sur toute la maison ? Un courage mâle s'est emparé de moi...
)) Vous voyez, ma chère enfant, comme je vous fais ici parler; nous faisons ensemble la conversation en Dieu. Ah! ma ■chère Fille, vous savez combien vous êtes dans mon cœur; mais ne quittez jamais notre bon Jésus, ni sa très sainte Mère. Ne cherchez qu'à contenter Dieu en toutes choses. N'ayez pas d'autre but... »
La Sœur Xavier, malade de la poitrine, ne pouvait plus écrire elle-même. En conduisant à Namur la Sœur Eulalie, la vénérable Mère l'avait chargée de l'informer de tout ce qui se passerait dans la communauté. Comme la jeune religieuse semblait oublier cette recommandation, la supérieure générale lui écrivit le 6 décembre, pour lui rappeler l'ordre donné précédemment. Entrant dans une série de détails pratiques, qui révèlent la sagesse de son administration, elle prescrit à la Sœur Eulalie de la renseigner, avec la plus grande exactitude, sur la santé de la Sœur Xavier, sur les autres sœurs, les élèves, le travail des classes, les rapports avec le dehors, la nouvelle maison, etc.. On n'oubliera pas que la Vénérable présidait à un Institut naissant, où tout était à régler, à établir ; qu'elle n'avait guère de compagnes à qui l'âge et l'expérience ne fissent défaut. Avec une règle stable, des sujets formés de longue main, des usages connus et suivis depuis longtemps, sa tâche eût été plus facile. Mais comme tous les fondateurs, Julie devait frayer la route, poser des jalons et montrer ainsi à ses Filles cette voie spéciale où, à sa suite, elles devaient s'acheminer vers la perfection évangélique.
(( Je sais, dit la Vénérable dans cette longue lettre à la la Sœur Eulalie, que vos moments sont comptés, mais quand on a reçu un ordre, il faut que tout fasse place à cette obéissance. Quand je suis absente des maisons, il faut que j'y sois présente par les lettres continuelles que l'on m'écrit. Il faut que
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je connaisse tout ce qui se passe chez vous, comme si j'étais là, à Namur, dans ma chambre. Le bon Dieu vous demandera compte de ce que vous ne me dites pas et qui pourrait être mieux. Vous voyez que vous êtes en défaut, mon enfant, vous allez réparei' vos torts en me donnant de bien grands détails de tout. Je suis sûre que c'est le temps plutôt que la bonne volonté qui vous a manqué jusqu'ici. Si vous ne trouvez pas d'autres moments, tant que vous ne m'aurez pas donné ces détails, je vous dispense de l'oraison, soit de celle du matin, ou de celle du soir : l'obéissance vous tiendra lieu d'oraison. »
La Servante de Dieu recommande ensuite à la jeune sœur, en qui elle a toujours reconnu un jugement droit et que l'évêque de Namur ne tardera pas h apprécier, de noter sur un carnet, à mesure qu'elles se pré.sentent, les choses qui devront fournir la matière de ses lettres. Elle la prémunit contre les tentations qui pourraient la détourner de ce devoir, contre les objections qui se présenteraient à son esprit : « Je ne sais que dire à ma Mère ; je ne sais rien ; si j'écris trop vite et trop longuement, elle ne pourra pas me lire : mon amourpropre souffrira d'avoir expédié une lettre mal écrite, mal rédigée... » La prévoyante supérieure ajoute que ces raisonnements sont c( un galimatias qui vient du mauvais teigneux » , que la Sœur Eulalie doit suivre fidèlement et simplement la voie qui lui trace l'obéissance.
>i Cette lettre-ci, ajoute-t-elle en finissant, vous servira pour toute votre vie ; vous y verrez comment il faut rendre à vos supérieures le compte qu'elles vous demanderont. Vous savez qu'elles tiennent la place du bon Dieu. Ce Dieu de bonté sera toujours avec vous pour vous aider, quand même elles exigeraient de vous des choses difficiles : celle-ci ne l'est pas... »
Voilà comment, même de loin, la Mère Julie gouvernait ses
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maisons secondaires. Oter à la supérieure g^énérale la direction de ses établissements, c'était les exposer au hasard de l'inexpérience, aux risques des innovations, aux dangers de la décadence et de la ruine. C'est là néanmoins ce que M. de Sambucj et ceux qui subissaient son influence paraissaient ne pas comprendre.
Dans la semaine de Noël, M. Cottu prêcha à la communauté d'Amiens les exercices spirituels. La Mère Julie fut dispensée de prendre part à cette retraite ; mais, afin que toutes ses Filles pussent en profiter, elle se chargea du service intérieur et voulut même remplir l'oflîce de la sœur cuisinière. Elle eut aussi à s'occuper, de concert avec la Mère Blin de Bourdon, de l'examen des règles nouvelles, dont le trop zélé supérieur venait de lui apporter la première rédaction. Ces règles avaient été tirées en grande partie de celles des anciennes religieuses de Notre-Dame, fondées à Bordeaux, au xvii" siècle, par la vénérable Mère Jeanne de Lestonnac, baronne de Montfort- Landiras. Mais M. Cottu n'avait pas saisi les modifications qu'exigeait l'esprit de l'Institut nouveau, auquel il s'agissait d'adapter ces règles et constitutions deux fois séculaires. Un des points fondamentaux, sur lequel l'autorité épiscopale ne devait pas revenir, était de n'admettre ni Mère générale, ni visite régulière des établissements, ni fondations en dehors du diocèse. Les maisons existantes ailleurs devaient se suffire à elles-mêmes ou être supprimées ; les voyages étaient interdits.
Au premier coup d'œil, les deux Mères, comprenant qu'on ne pourrait s'entendre, résolurent de donner une réponse évasive et de gagner ainsi du temps sans choquer ni contrarier personne. Elles espéraient que Dieu qui n'abandonne jamais jes siens, viendrait à leur secours.
En remettant le manuscrit au grand-vicaire, elles lui demandèrent de trouver bon qu'elles attendissent une année avant de donner leur adhésion au projet: on verrait dans Tinter-
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valle s'il n'y aurait pas quelque modification à proposer et l'on serait mieux instruit des projets du gouvernement, qui s'occupait alors des vœux des religieuses, comme il a été raconté plus haut.
Cette réponse dilatoire déplut au supérieur. Il déclara que Monseigneur n'entendait point cela, qu'il voulait que les règles fussent arrêtées et reçues tout de suite et qu'on ferait les vœux, d'après ces nouvelles lois, le jour de l'Annonciation (1). Les Mères ne répliquèrent rien à cette sommation, qui présageait des mesures plus sévères.
Au commencement du mois de janvier 1809, d'après l'avis de M. Cottu, leur supérieur, les deux Mères se rendirent à l'évêché pour présenter k Monseigneur leurs hommages et leurs vœux. Sa Grandeur ayant refusé de les recevoir, elles offrirent cette nouvelle humiliation à Notre-Seigneur, s'abandonnant en toutes choses à sa volonté.
La situation devenait de plus en plus critique et il ne restait d'autre ressource que la prière. Le o janvier, pendant que la Vénérable répandait son âme devant le Très Saint-Sacrement, elle se sentit pressée de commencer une neuvaine au saint Enfant Jésus, afin qu'il se fit son libérateur. Les plus anciennes des compagnes de la Vénérable, au nombre de six, les seules apparemment qui fussent au courant des difiîcultés, furent invitées à prendre part à la neuvaine. Elle consistait en exercices de piété, surtout en pénitences et en ferventes prières. Le cinquième jour, la Vénérable fut consolée d'une manière extraordinaire et toute surnaturelle ; elle dit à la Mère Blin, à la suite de cette céleste faveur : « Je n'ai plus l'ombre d'une inquiétude ; je me sens dans un calme profond. Le saint Enfant Jésus a tout pris sous sa protection : Il nous délivrera (2). »
(1) Mémoires de la R. M. Blin de Bourdon, vol. II, p. 31. — Suni. Vita- synopsis, § 17.
{2)Ibid., vol. II, p. 33. Un tableau de Jésus Enfant, qui fut longtemps dans la
chambre de la V. Fondatrice, est religieusement conservé dans la Maison-Mère de
l'expulsion 1 65
Le lendemain, 10 janvier, répondant aux souhaits de bonne année que lui avaient adressés ses Filles de Montdidier, elle fait discrètement allusion aux circonstances difficiles qu'elle traverse : « Le Seigneur demande que notre établissement soit *ondé sur la croix : Il nous la donne en ce moment... Nous prions beaucoup le bon Dieu pour connaître sa volonté. Quelque chose qui arrive, je ne vous abandonnerai pas. »
Le 11 janvier, qui était le septième jour de la neuvaine, le supérieur se présenta le matin, d'assez bonne heure, chez la Mère Julie. Il l'aborda, en disant avec beaucoup d'animation : « Il faut en découdre, Mesdames. Monseigneur dit qu'il peut prendre envie à M"'^ Blin d'emporter son temporel et de le laisser seul chargé de pourvoir aux besoins des sœurs. Pour lui il n'a pas le moyen de les nourrir. Il vous ôtera donc votre prêtre et n'établira pas de règles, si, au préalable, M"^"^ Blin n'assure son bien à la maison d'Amiens. »
La Mère Julie, sans se déconcerter, répondit que cette question regardait la Mère Blin. « Je vais la chercher, mon Père, ajouta-t-elle, si vous le voulez bien, vous lui répéterez ce que vous venez de me dire. » La Sœur Saint-Joseph, dont la chambre était voisine, parut aussitôt. M. Cottu redit devant elle, mais d'un ton plus calme, l'ultimatum de M^'' l'Evêque. Comme cette proposition avait un caractère de gravité exceptionnelle, les deux Mères s'abstinrent de donner à l'instant une réponse définitive ; elles réclamèrent le temps nécessaire pour réfléchir et prendre conseil.
Pour favoriser la seule maison d'Amiens, où la vie leur était rendue si difficile, où leur œuvre était entravée de toute manière, fallait-il abandonner les autres établissements, cpii pourraient avoir besoin de secours ? Telles ne leur paraissaient
Namur. Dans tout l'Institut, la dévotion au S. Enfant-Jésus est très en honneur et le 25 de chaque mois est spécialement consacré au mystère de la Sainte- Enfance.
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pas les indications de la Providence. Tel ne fut pas non plus l'avis des personnes éclairées et prudentes qu'elles consultèrent à cet égard. Ce qui ressort clairement du simple exposé des faits, de l'étude attentive et approfondie des documents originaux, de l'examen du Procès informatif et du Procès apostolique de fama sanctitatis, c'est la perfection avec laquelle, en ces conjonctures épineuses, la vénérable Servante de Dieu pratiqua les vertus de prudence, d'humilité, de patience, d'obéissance, de foi, de charité et de forcé. Tout en se tenant en garde contre les pièges de l'esprit trompeur, il lui semblait que si, par un concours de circonstances providentielles, Dieu avait permis, qu'avec ses premières compagnes elle s'obligeât par vœu k conserver le dépôt des règles primitives, c'était aiin qu'elle le transmît à son Institut et que ces règles fussent gardées dans la suite, comme étant l'expression de la volonté de Dieu. La manière de voir de la Mère Blin était en parfait accord avec celle de la Vénérable. Toutefois, elles ne voulurent rien précipiter. Elles consultaient beaucoup et pesaient devant Dieu, dans la prière, les conseils reçus, afin de suivre ceux qui seraient les plus parfaits.
M. de Sambucy, lui-même, n'était pas pour une réponse affirmative pure et simple ; il lui paraissait suffisant qu'une partie des revenus de la Mère Blin fût assurée à la maison d'Amiens. Les fondatrices écartèrent la pensée d'une transaction qui eût présenté de graves inconvénients, et la Mère Julie trancha la question en disant : « Tout ou rien, mon Père. » Elle sentait, en effet, qu'il eût été difficile de faire un partage qui contentât l'Evêque ; l'on retombait dans le vague des projets et des discussions, sans avancer.
Pendant qu'à Amiens le cœur de la vénérable Mère était sous le pressoir, il lui arrivait de Namur des nouvelles alarmantes. Le 6 décembre, les .sœurs étaient entrées dans la grande maison de la rue des Fossés. Depuis lors, il s'était
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présenté beaucoup de nouvelles pensionnaires. Accablées par un travail excessif, les maîtresses de classe pouvaient à peine suffire à tout. La maladie de la Sœur Xavier faisait de rapides progrès, sans laisser aucun espoir ; la sœur cuisinière était tourmentée par de violentes peines intérieures, qui lui ôtaient toute tranquillité et nuisaient à celle des autres. Toutes les sœurs, sans exception, sentaient leur âme obsédée par des pensées de découragement. Loin de leur Mère, jeunes, sans expérience, incapables de faire face à des œuvres qui se multipliaient chaque jour, parfois, en se mettant à table, elles se regardaient et se prenaient à pleurer. Ajoutons qu'à cette époque, à Namur comme à Amiens, les sœurs étaient en butte aux tentations les plus fâcheuses. <( La Mère Julie s'en prenait à ses péchés, dit la Sœur Saint-Joseph ; mais je pense qu'il fallait plutôt s'en prendre à l'affreuse colère de Satan contre la nouvelle Congrégation (1). » Sans doute, cet ennemi de Dieu et des âmes avait juré la ruine d'une institution destinée à combattre son empire.
La Vénérable avait plusieurs motifs de croire que M. Cottu ne lui était guère favorable. Mais comme elle agissait en tout d'après les lumières de la foi et que cet ecclésiastique, très respectable d'ailleurs, avait été donné pour supérieur à sa communauté, elle n'hésita pas à solliciter ses conseils dans les conjonctures actuelles et l'entretint aussi de la pressante nécessité où elle se trouvait de faire un nouveau voyage à Namur. M. le Grand- Vicaire déclara que, vu les circonstances, ce ne serait pas manquer d'égards à Monseigneur, ni lui désobéir, que de partir même sans sa permission. Le séjour des Mères ne lui paraissait plus possible à Amiens ; il reconnaissait qu'elles n'étaient liées par aucun engagement à ce diocèse et suggéra à la Fondatrice l'idée de renvoyer d'abord à Namur la Mère Blin de Bourdon, qui, de là, invite-
(1) Mémoires de la R. M. B. de Bourdon, vol. II, p. 45.
168 JULIE BILLIART
rait sa supérieure générale et ses sœurs avenir la rejoindre (1). La vénérable Servante de Dieu ne jugea pas que ce plan fût le meilleur ; elle redoubla ses prières et ses austérités^ afin qu'il plût au Seigneur de lui montrer la route à suivre.
Les deux Mères exposèrent aussi k ^L Cottu les motifs qui les empêchaient d'accepter les règles proposées et le consultèrent sur la réponse définitive quelles devaient, par son entremise, donner à Monseigneur. Ce jour-là même, 1 1 janvier 1809, la Mère Julie écrivait à la Sœur Eulalie, c< qu'elle avait parlé à cœur ouvert à M. Cottu, qu'il lui avait donné de très bons avis et quelle attendait le moment du Seigneur ». — « Ma chère enfant, disait-elle encore dans cette lettre, il faut que notre établissement soit bâti sur le fondement de la Croix. Oh oui, de grandes croix dans tous les établissements naissants, destinés à procurer la gloire du bon Dieu ! Acceptons les peines qui nous sont données par la main de ce bon Père. Restons doucement dans sa sainte volonté, nous soumettant pour son amour à toutes sortes de privations. » Parlant de la nécessité imminente de quitter Amiens, elle ajoute : « Nous voulons y mettre tout l'esprit de modération possible, afin de ne pas faire de bruit. Mais quand le bon Dieu le voudra, rien ne nous retiendra plus. Nous prions de tout notre cœur pour qu'il se fasse un chemin et que j'y passe. »
Le chemin ne tarda pas à s'ouvrir. Après mûre réflexion^ la Mère Blin déclina formellement les propositions de M^"" Demandolx. Par l'intermédiaire de M. Cottu, qui ne put s'empêcher de convenir qu'elle avait raison, elle répondit à Sa Grandeur que, pour plusieurs motifs, elle ne croyait pas devoir affecter sa fortune à la seule maison d'Amiens, ne sachant pas d'ailleurs le sort réservé à cet établissement.
Le lendemain, 12 janvier, le vicaire général revint dans le
(1) Mtm de la R. M. B. de Bourdon, vol. II, p. 42.
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courant de la matinée. 11 était chargé de lire aux Fondatrices un billet signé de sa propre main, mais qu'il avait écrit sous la dictée de Monseigneur. Sa Grandeur déclarait à la Mère Julie « que, lui ayant loué la maison du faubourg Noyon pour y former un établissement de Sœurs de Notre-Dame, et voyant qu'elle conduisait ses Filles dans un tout autre esprit, il la laissait libre de se retirer dans tel diocèse qu'elle voudrait ; quant à lui, il allait reprendre la maison pour y former de vraies Sœurs de Notre-Dame ». M. Cottu ajouta verbalement qu'elle devait emmener toutes ses Filles avec elle (1).
Les deux Mères reçurent cette déclaration avec le plus grand calme. Julie n'avait pas voulu, de son propre mouvement, quitter le diocèse d'Amiens, et voici qu'on lui en ouvrait la porte.
(1) Positio super dubio, etc. ; Vitae synopsis, S 17. ^ Num. V, De postremo vitas tempore, p. 49, § 15. — Mémoires de la R. M. B. de Bourdon, t. II, p. 46.
CHAPITRE TREIZIEME l'émigration
Si la Mère Julie se fût laissée conduire par une prudence humaine, elle n'eût pas remis le départ au lendemain. Un contre-ordre pouvait survenir, comme il était arrivé tant de fois. D'ailleurs, ne A^alait-il pas mieux échapper au plus vite à d'incessantes contradictions, à des luttes perpétuelles, et retrouver enfin la paix dans l'heureux asile de Namur ? Mais, g-uidée par une sagesse plus haute^ la Servante de Dieu se mit en garde contre un empressement trop naturel ; elle voulut, en différant de quelques jours, laisser pour ainsi dire à la Providence le temps de confirmer ses indications ou de les annuler (1).
Le jour même, 12 janvier, où elle avait reçu l'arrêt de l'autorité épiscopale, elle crut devoir informer la Communauté des graves événements qui se passaient. A midi, après le repas, «lie dit en peu de mots que M^' l'évêque exigeait que toutes les ressources fussent consacrées à la seule maison d'Amiens ; qu'il voulait imposer de nouvelles règles en contradiction avec l'esprit primitif de l'Institut, supprimer la charge de supérieure générale et rompre tout lien avec les maisons fondées dans d'autres diocèses. Elle ajouta qu'ayant
(1) Mémoires de la R. Mère Bliii de Bourdon, t. II, p. 48.
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consulté des personnes prudentes et instruites, elle avait cru, d'accord avec la Mère Blin, ne pas devoir accepter les propositions de Sa Grandeur; qu'en conséquence, M^' Demandolx leur donnait congé. « Qui nous aime nous suivra, dit-elle en terminant, mais je préviens que je n'engage personne; je vous laisse toutes parfaitement libres. Je ne refuserai aucune de celles qui se présenteront pour partir avec nous et je n'en voudrai pas à celles qui préféreront rester (1). »
Ce fut un élan général ; pas une sœur qui ne s'écriât qu'elle voulait suivre sa Mère. Victoire ne fut pas la moins ardente dans ses protestations d'attachement, u Si je reste, dit-elle avec véhémence, c'est qu'on me mettra en prison. Je suivrai ma Mère partout où elle ira ! » Sans doute elle était sincère en ce moment. Elle persévéra quelques semaines dans ses généreuses dispositions ; mais bientôt sa faiblesse et son inconstance cédèrent aux assauts réitérés qu'on lui livra et qui eurent pour conséquence la perte de sa vocation.
Avant de quitter la maison, M. Cottu, laissant deviner une arrière-pensée, demanda à la Mère Julie : « Qui enmiènerezvous d'abord avec vous? » La Mère cita, entre autres noms, celui de la Sœur Gertrude, Ciska Steenhaut, dont M. de Sambucy faisait grand cas et sur laquelle il fondait des espérances pour l'avenir. Aussi le vicaire général se hâta de répliquer : « Pour celle-ci, laissez-la. — Mon Père, ne m'avez-vous pas dit de les emmener toutes ? — Je vous dis de la laisser ; on ne sait si Monseigneur ne voudra pas en garder quelques-unes. — Mon Père, elle ne voudra pas rester : j'en suis sûre, »
La Mère Blin, voyant le mécontentement de M. Cottu, intervint alors et dit que, par considération pour lui, on laisserait Ciska. A quoi la Mère Julie consentit : « Au surplus, ajouta-t-elle, je vous promets, mon Père, de les laisser toutes
(1) Mémoires de la R. M Blin de Bourdon, t. II. p. 59.
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très libres. — Eh bien, oui, dit le supérieur ; laissez les libres, ne contrariez personne. »
Le jour même, on vint chercher la jeune sœur pour la conduire chez le yicaire général. Comme elle allait sortir, la Mère Julie lui dit affectueusement : « Mon enfant, je vous laisse la maîtresse de votre choix. Réfléchissez bien pour savoir ce que vous devez faire. — Ah! ma Mère, s'écria vivevement la sainte religieuse, je vous assure que mon parti est pris. Rien ne peut me faire changer: je suis à vous pour la vie. — Allez donc, j'ai confiance que Dieu sera avec vous; parlez peu. »
M. Cottu reçut Ciska dans sa chambre, et l'ayant fait asseoir, lui dit : « Vous savez sans doute que votre Mère va partir ; que pensez-vous de cela ? — Mon Père, j irai avec «lie. — Mais, mon enfant, vous vous perdrez ; vous êtes dans une mauvaise voie, la Mère Julie est dans l'illusion. — J'appartiens à ma Mère ; je la suivrai. — Savez-vous que vous désobéissez ! Monseigneur ne veut pas que vous partiez... — Je suivrai ma mère. )>
Après avoir épuisé ses meilleurs arguments sans pouvoir ébranler la résolution de Ciska, le vicaire général la conduisit dans l'appartement voisin, chez M. de Sambucy. Celui-ci, qui •était sorti, revint aussitôt et mis en quelques mots au courant de la situation, il entama un long discours, parla à la jeune sœur des jugements de Dieu, des terreurs qui l'assailleraient, •en cas de désobéissance, à l'heure de la mort, et lui prédit que, si elle quittait Amiens, Monseigneur obtiendrait de son ami, l'évéque de Gand, qu'on la lui envoyât. A tout cela, •Ciska répondait modestement et sans se lasser : « Je suivrai ma Mère. » — « Mais, mon enfant, insistait l'abbé, c'est la nature, c'est la nature qui parle. 11 faut obéir. La Mère Julie est dans l'illusion ; j'ai des lumières pour vous conduire ; vous avez eu toujours confiance en moi, et moi en vous...
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J'ai grâce pour diriger votre âme ; en confession, je vous en dirais bien davantage... » Mais Ciska ne demandait pas à se confesser. « Eh bien, restez seulement quatre jours, vous suivrez ensuite la Mère Julie. — Non, non, déclara la jeune sœur avec son énergie flamande ; si je restais, on me donnerait une autre Mère. »
Telle était l'importance qu'on attachait à cette conquête, qu'on crut devoir faire intervenir l'évêque. On conduisit Ciska à son palais, et, dans le trajet, M. Cottu s'arrêta plusieurs fois pour lui parler avec véhémence, afin de la persuader ou de l'intimider. Mais cette jeune fille de dix-sej)t ans n'en fut nullement troublée. Présentée à M^ Demandolx, elle fit preuve du même sang froid. D'abord l'évêque la bénit avec bonté et lui offrit un siège. <' La Sœur Ciska, dit alors M. Cottu, a quelque doute au sujet de son départ avec la Mère Julie. — Je n'ai aucun doute, murmura celle-ci entre ses dents, — Qu'entendez-vous donc faire? interrogea l'évêque. — J'appartiens à ma Mère, je ne la quitterai pas. — Vous êtes une ignorante, vous ne savez pas votre catéchisme, qui enjoint la soumission aux pasteurs. »
On essaya alors des promesses : < On vous mettra au pensionnat, insinua le vicaire général ; vous instruirez les demoiselles. — Mon Père^ je ne sais rien, je n'y ferais pas grand'chose. »
« Monseigneur parut alors comme vouloir se fâcher », s'écria que c'était assez, refusa sa bénédiction et congédia la petite sœur avec des paroles mortifiantes.
M. de Sambucy, ne se tenant pas encore pour battu, fit jouer une autre batterie. Ce même jour, il écrivit à la Mère Julie pour la menacer de la colère de l'évêque de Gand dont il se vantait d'être l'ami. Mais celle-ci connaissait M^' de Broglie et savait à quoi s'en tenir.
Durant plusieurs jours on revint ;i l<i charge sans résultat.
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Le 14 janvier, le vicaire général, étant entré au couvent après la messe, trouva la Mère Julie et ses compagnes occupées à faire les paquets. Il regarda longtemps ces tristes apprêts, puis demanda à la Sœur Ciska si elle était toujours décidée à partir. « Oui, mon Père », répondit doucement la jeune fille. Un peu plus tard, ce fut le tour de M. de Sambucy. D'un air embarrassé, il tira de sa poche une lettre non cachetée et sans adresse, déclarant qu'elle était de Monseigneur. Mais, au lieu de la confier aux mains de la Mère Julie, il préféra lui en donner lecture, puis il la remit dans son gousset. De qui était, au vrai, cette lettre ? Le style, paraît-il, n'était pas celui de l'évéque. En tout cas, elle signifiait à la Fondatrice l'ordre de faire rester de gré ou de force la Sœur Ciska, la Mère Victoire et la Sœur Clotilde, et de ne toucher à rien, ni dans la maison, ni dans la chapelle.
La mesure, pour ne rien dire de plus, était rigoureuse. La Mère Blin avait apporté ou acheté de ses deniers la plus grande partie du mobilier et presque tout ce qui se trouvait dans la chapelle. Bien plus, la maison elle-même avait été louée avec bail au nom de la Mère Julie Billiart, de la Mère Blin de Bourdon et de la Sœur Anastasie Leleu. Personne n'avait le droit de les mettre dehors. Mais elles n'auraient pu y demeurer que comme séculières, et elles voulaient persévérer à tout prix dans leur vocation.
La Servante de Dieu ne pouvait abandonner les droits et les intérêts de sa Congrégation, mais elle ne les défendit qu'avec une extrême modération et dans un grand esprit de douceur et de charité.
Il y avait dans la chapelle un beau tabernacle, qui n'avait pas coûté moins de six cents francs. C'était un don que M*"" de Franssu avait fait personnellement et sans condition à son amie. La Mère Julie consentit à le laisser, au moins provisoirement, avec un saint ciboire offert par la même
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bienfaitrice, afin de ne pas la priver de la Messe et de la présence de Notre-Seigneur.
M^"" lévêque de Namur, mis au courant de ce qui se passait à Amiens, fit aussitôt répondre qu'il recevrait toute la communauté avec beaucoup de plaisir , ne désirant autre chose que de procurer le bien des âmes et la gloire de Dieu.
Il avait sufll de deux jours à l'activité de la Mère Julie pour achever tous les préparatifs ; elle possédait si bien son âme en paix, qu'on eût dit qu'il s'agissait d'un voyage ordinaire. Avant de partir, elle parcourut les classes et distribua des récompenses aux enfants, comme elle faisait tous les mois. Rien dans son air ou ses paroles ne laissa soujDçonner qu'elle les quittait pour toujours. Comme sa fidèle amie, M""^ de Franssu, s'affligeait de cette douloureuse séparation, la Mère Julie la consola de son mieux et lui exprima sa reconnaissance. « Ah ! s'écria cette généreuse femme, ne me parlez pas de reconnaissance ; c'est moi qui suis redevable au bon Dieu de ce qu'il me permet de lui offrir ce qui vient de lui. »
Le lo janvier 1809, vers une heure de l'après-midi, la Mère Julie réunit toute la communauté, et après lui avoir, en pleurant, adressé quelques mots d'adieu, elle la bénit une dernière fois. Puis, au milieu des larmes de toutes ses Filles, l'exilée monta en voiture, avec cinq des sœurs, et prit la route de la Belgique.
On était au plus fort de l'hiver et le froid était très rigoureux ; le voyage fut donc bien pénible. Dès le soir de cejour^ la Mère Julie écrivait à la Mère Blin :
« Ma bonne et tendre amie, nous voici, grâce à Dieu, arrivées à Doullens, bien froidement, mais bien courageusement, en grande paix et union â Notre-Seigneur Jésus- Christ. Que la divine charité de notre bon Jésus embrase tous les cœurs ! Les petites voyageuses sont toutes pleines de
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l'esprit du bon Dieu. Que l'on est heureux d'avoir froid, quand la charité de Jésus-Christ réchauffe le cœur ! »
Le voyage devait durer une semaine entière. Le verglas ayant succédé à la gelée, les chevaux ne pouvaient plus avancer. Les pauvres exilées firent alors vaillamment cinq ou six heures à pied, dans la glace fondue ou la neige. La Mère Julie traçait elle-même le chemin, donnant à ses Filles l'exemple du courage et de la gaîté. Pour tromper la longueur de la route, on récitait le chapelet, on chantait avec entrain la strophe d'un naïf cantique à l'honneur des saints apôtres, auquel la fraîcheur des voix et l'enthousiasme des cœurs prêtaient une poésie que, par lui-même, il n'avait guère :
Allons, courons porter nos pas Dans tous les lieux où l'on respire ; Aiïrontons glaces et verglas, Louons ce Dieu qui nous inspire (1).
On observait soigneusement le temps consacré au silence ou aux exercices spirituels. La lecture était faite en commun, quand la route, un peu meilleure, permettait de remonter en voiture. Moins la bise et la glace, on eût dit sainte Thérèse partant avec ses Filles pour fonder un nouveau Carmel.
La Mire Julie avait mis le voyage sous la protection des saints Anges. Elle éprouva leur bienveillant secours, d'une manière extraordinaire et très sensible, dans un incident survenu k la frontière et dont elle fit elle-même le récit au P. Sellier.
Un soir, le cocher de fort mauvaise humeur s'arrêta devant une auberge isolée, d'assez chétive apparence. En entrant, la Mère Julie aperçut, attablés avec le maître de la maison, des gens de mine suspecte, qui, après avoir regardé les sœurs,
(1) Cantique : Sur les apôtres assemblés. (Ed. de Mons, 1816, p. 197 ; éd. d'Amiens, 182 J, p. 25a.)
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quittèrent Tauherge en annonçant leur prochain retour. Elle était tombée dans un coupe-gorge. Pour ne pas éveiller de soupçons, elle accepta le frugal souper qui lui fut offert dans une vaisselle d'une propreté plus que douteuse, puis elle fit quelques pas sur la grand'route, afin d'explorer les environs. Tout en marchant, elle élevait son âme à Dieu dans une ardente prière, lorsqu'elle vit tout à coup devant elle un jeune homme au maintien digne et modeste qui lui dit : « Ah! que vous êtes mal ici ! Fuyez cette maison. » Elle voulut interroger l'inconnu, mais il avait disparu. Elle revenait sur ses pas, toute préoccupée, quand deux des sœurs accoururent à sa rencontre et lui dirent : « Ma Mère, nous venons de voir une bonne et respectable vieille qui nous a dit : « Ah! mes sœurs, que vous êtes mal ici! Allez plus loin, fuyez cette maison. » — « Nous aurions voulu vous l'amener, mais nous ne l'avons plus revue. »
C'était évidemment un avis du ciel. Mais comment repartir? L'heure est avancée, les chevaux dételés, le bagage descendu de la voiture, les chambres et les lits préparés et toutes les voyageuses harassées de fatigue. N'importe ! il faut s'éloigner à l'heure même. La Mère Julie va trouver le conducteur; moyennant une gratification et quelques bonnes paroles, elle lui persuade de pousser plus loin. Quant à l'hôtelier, elle lui déclare que les chambres sont trop mauvaises et qu'elle trouvera un meilleur gîte quelque part ailleurs. « Au môme instant, raconta-t-elle plus tard au P. Sellier, et sans pouvoir expliquer de quelle manière autrement que par le secours des bons Anges, mes Filles avec tous leurs paquets se trouvèrent placées dans la voiture, et de plus, les chcA'aux attelés, n'attendantplus que le signal du départ. Nous poursuivîmes rapidement notre route, malgré la vive opposition des aubergistes, et nous arrivâmes en peu de temps dans un bourg où nous pûmes heureusement passer la nuit.
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s> En considérant toutes les circonstances de cet événement et surtout la manière si rapide dont s'était effectué notre éloignement de cette auberge, je n'ai pu m'empécher d'y reconnaître la Providence divine qui, par le moyen de ses anges, nous a arrachées à un grand danger (1). »
Quand on connut, dans le bourg voisin, ce qui s'était passé, on félicita les sœurs d'avoir échappé aux mains d'une vraie bande de brigands, dans cette maison mal famée dont la gendarmerie s'occupait fort depuis quelque temps. La Sœur Bernardine (Adélaïde Pelletier), dernière survivante des compagnes de la Mère Julie dans ce voyage, aimait à citer ce trait de la protection des saints anges ; elle était l'une des deux à qui la vieille femme avait dit : Fuyez, fuyez ! (2)
Un autre jour, la voiture s'étant enfoncée dans des ornières pleines de glace à demi fondue, il fallut descendre du lourd véhicule et prendre les devants à pied. Arrivées dans un hameau, les voyageuses éprouvèrent le besoin d'un peu de nourriture et de repos. Mais la Mère Julie entendait choisir son gîte. En passant devant plusieurs portes : « Ce n'est pas ici, disait-elle ; le bon Dieu n'y est pas servi. » Enfin, arrivée devant une pauvre maison : « C'est ici ; frappons. » On ouvre aussitôt. En voyant des femmes enveloppées de grands manteaux noirs, la bonne villageoise qui se présente s'écrie : tf Ce sont des religieuses ! Oh ! quel bonheur ! Je vois encore des religieuses ! Je croyais qu'il n'y en avait plus sur la terre... Joseph, vois donc des religieuses, répétait-elle en appelant son mari. » Puis à son jeune fils : « Nicolas, mettonsnous à genoux, pour recevoir leur bénédiction. »
« Ces bonnes gens auraient voulu nous retenir longtemps, raconte la Sœur Bernardine ; mais notre voiture allait passer.
(1) Notice du p. Sellier.
(2) Vie de la Vénérable, publiée chez Casterman, 1862, p_. 254. — Vie. par le P. Baesten, p. Ut). — Témoignage de la Sœur M.-Bernard Bochkoltz, p. 9.
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Tandis que nous prenions avec notre Révérende Mère Julie le lait et le pain que nous offrait cette famille hospitalière, Nicolas se chargeait de surveiller la route pour faire arrêter le cocher. Mais notre Mère connaissait les enfants; aussi ne se fiait-elle pas trop à Nicolas. Bien lui en prit ; car, au moment où elle approchait de la porte, elle vit notre équipage qui roulait sur la voie au delà de la maison. Tout honteux d'avoir manqué à la consigne, Nicolas courut après le véhicule et le lit arrêter. »
Au milieu de toutes ces petites aventures, les sœurs ne perdaient pas un instant leur douce gaîté. Les jeunes Françaises s'imaginaient faire voyage vers un pays presque sauvage. Aussi, en arrivant k Courtrai, l'une d'elles dit sérieusement à sa supérieure : «. Ma Mère, montrez-moi donc un Flamand? » Quant k Ciska, qui avait si vaillamment combattu pour ne pas quitter sa Mère, elle revoyait avec joie et faisait admirer aux autres les plaines fertiles et les vieux clochers du pays natal.
Enfin, dans la soirée du 21 janvier, on atteignit Namur. La seconde voiture arriva le lendemain matin. Elle était partie d'Amiens trois jours après la première, mais, ayant un meilleur conducteur, avait suivi un itinéraire plus direct. Ce deuxième groupe d'exilées volontaires, dirigé par la Mère Jeanne Godelle, maîtresse des novices, comprenait les sœurs plus délicates de santé ; en leur faveur, la Mère Blin avait fait marché avec le propriétaire des meilleures diligences, afin que le voyage leur fût moins pénible.
Quelle ne fut pas la joie de se retrouver toutes ensemble autour de la Mère Julie ! D'autant plus que la divine Providence leur avait préparé k Namur une belle et vaste demeure.
La Mère Julie et ses Filles pouvaient dire une fois de plus, dans l'élan de leur reconnaissance : « Que Dieu est bon ! » Mais, k l'allégresse des premiers moments ne tarda pas k se
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mêler un peu d'amertume. L'épreuve, très pénible, mais heureusement passagère, vint du côté où on l'attendait le moins. La première entrevue de la Fondatrice avec l'évêque de Namur ne ressembla guère à l'accueil paternel auquel celui-ci l'avait accoutumée. On n'avait pas perdu de temps à Amiens et « un ample dossier de griefs » avait précédé la vénérable expulsée. M^"" Pisani y lut le mécontentement de M^ Demandolx et craignit d'avoir froissé son collègue en encourageant le départ des sœurs, « Je ne vous ai pas demandée, dit-il froidement à la Mère Julie. Vous déplacez une communauté au cœur de l'hiver. Prenez garde, ma sœur ; des personnes à révélation se sont perdues. Vous venez sans me prévenir. — Pardonnez-moi, Monseigneur, la Sœur Saint-Joseph a écrit à votre Grandeur. -» Heureusement, l'évêque retrouva la lettre de la Mère Blin ; mais il y avait bien d'autres griefs en apparence beaucoup plus graves, 11 fallut deux heures entières pour y répondre. 11 était question, entre autres choses, d'une histoire de discipline dont une sœur avait abusé ; mais il fut prouvé que c'était contre les intentions et l'ordre formel de la supérieure. Quant au départ précipité, au voyage entrepris dans une saison rigoureuse, il ne s'expliquait que trop par le congé formel qu'avait donné l'évêque d'Amiens et le billet signé par son grand- vicaire. M^"" Pisani reconnut bien vite la parfaite innocence de la Servante de Dieu ; touché de sa patience, de son courage et de sa charité, il lui rendit ses bonnes grâces et la retint à dîner. Voici ce que la Mère Julie écrivait, au sujet de cet incident, à la Mère Blin de Bourdon :
» De Namur, ce 23 janvier 1809.
)) Vivent à jamais notre bon Jésus et sa sainte Mère !
» Ah ! ma bonne amie, que le bon Dieu est bon ! Nous
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sommes enfin arrivées à Namur samedi soir. Notre conducteur n'avait pas voulu faire ferrer ses chevaux à glace ; nous pensions ne pouvoir arriver. Que le saint Nom du Seigneur soit à jamais loué et béni! Toutes les sœurs sont on ne peut plus contentes; elles remercient bien le bon Dieu.
» Monseigneur m'a fait part de toutes les lettres qu'on lui a écrites. C'était bien bon à entendre. J'ai baisé la main de mon Dieu. J'ai aussi montré à Sa Grandeur celle que Monseigneur d'Amiens m'avait écrite. Ces détails-ci ne sont que pour vous seule. Après une assez longue séance avec Monseigneur, il a eu la bonté de me faire dîner avec lui... Je suis tout étonnée des miséricordes de Dieu à mon égard. Ma bonne amie, que de choses nous aurons à nous dire! Bénissons la main du bon Dieu.
» Monseigneur m'a dit de vous dire que vous fassiez comme j'ai fait : que vous laissiez libres celles qui veulent rester, mais que, si elles veulent venir, vous les emmeniez toutes. I.a maison est assez grande pour les contenir ; si le bon Dieu nous donne beaucoup de monde, il étendra nos murs. 0 sainte, ô adorable volonté de Dieu, soyez à jamais faite!
» ... Pour ce qui est des objets d'Amiens qui nous appartiennent, nous agirons avec tout l'esprit de douceur possible. Mettez-y le plus d'ordre que vous pourrez; le bon Dieu vous rendra forte de sa force par le Cœur de mon Jésus. J'ai la plus grande confiance qu'il sera notre soutien. Tout est arrivé j)ar la j^ermission du bon Dieu. Que son saint Nom soit béni !
»... Dites à la bonne Mère Victoire que mon cœur lui est toujours tendrement attaché en Dieu. Il .sera toujours le même pour elle; en tout temps je lui prouverai la tendresse de mon attachement. »
La Mère Julie, dans une seconde lettre du même jour, renouvelle l'exjiression, qu'on sent bien sincère, de ces gêné-
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reux sentiments : « Dites à la Mëre Victoire que je prie bien le bon Dieu pour elle, que je lui suis toute dévouée eti Dieu. Que "tout se fasse pour sa plus grande gloire! »
Dans ces circonstances critiques, jaas un mot de récrimi- "nation ni de plainte. Son âme résignée et confiante se révèle dans toute sa correspondance d'alors. « ...Si vous aviez entendu lire les lettres adressées à Monseigneur de Namur ! 11 y avait de quoi me faire mettre en prison sur-le-champ. Sa Grandeur n'est pas du tout étonnée de tout cela. Elle a eu la bonté de me faire la lecture de tout ce qu'Elle écrit à Monseigneur d'Amiens... Dites à notre bonne dame (1) que, si elle l'entendait, il lui mettrait du baume dans le sang. Un évêque qui a vingt-cinq ans d'épiscopat ne s'en laisserait pas imposer par une pauvre petite Mère Julie. Oh ! non. Du reste, je ne cherche en rien à le convaincre ; il est instruit par les lettres qu'on lui a écrites, et non pas une. C'est le bon Dieu qui a pris notre cause en main... Oh ! oui, ma bonne tendre amie, le bon Dieu nous aurait plutôt envoyé un ange du ciel que de nous laisser tomber dans l'illusion, disposées comme nous l'étions, vous et moi, à accomplir sa sainte volonté. Connaissant combien le bon Dieu- est fidèle dans ses promesses, nous avions mis en lui toute notre confiance. (2) »
« ... Du courage, ma bonne amie, le bon Dieu est bien bon il veut nous faire passer par le creuset de la tribulation. Croit-on que le bon Dieu abandonnerait celles qui ont été comme forcées de sortir de leur chère solitude pour Avenir àii secours des pauvres petites âmes plongées dans les ténèbres les plus profondes, privées de la connaissance de Notrè-Seigneur Jésus-Christ? Adressons-nous bien à Marie, notre tendre Mère, ma bonne amie, afin qu'elle nous obtienne un grand
(1) M"" de Franssu.
(2) Lettre du 24 janvier 1809.
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amour des humiliations. Ah! quel bonheur de suivre son bon Jésus ! (1) »
La Mère Blin de Bourdon avait grand besoin de ces encouragements et de ces consolations. Au moment même, elle avait à soutenir seule un dernier assaut de la part d'un excellent missionnaire, M. Dalainville. Une taille herculéenne, une voix de stentor, un geste véhément étaient, chez lui, au service d'un zèle ardent, qu.^ ne tempérait pas toujours une égale prudence. Dans une visite à l'évêché^ on l'avait mis au courant des griefs qu'on s'imaginait avoir contre les Sœurs de Notre-Dame. Sans plus amples informations, il court à la maison à moitié déserte et, apostrophant la Mère Blin de Bourdon avec de grands gestes et de grands éclats de voix, il s'efforce d'ébranler sa constance. Pour lui^ pas l'ombre d'un doute : la Mère Julie est dans l'illusion, les sœurs dans la mauvaise voie ; elles ne seront pas bénies du ciel et ne réussiront à rien. Ces flots d'éloquence s'épanchèrent en pure perte; les sœurs se contentèrent de remercier le missionnaire de l'intérêt qu'il leur portait. Peu satisfait, il passe chez M""" de Franssu. Agée de soixante ans, souffrant d'une maladie de nerfs, aggravée encore par le chagrin d'avoir perdu celles avec qui elle espérait finir ses jours, la bonne dame fut eifrayée par les cris du véhément orateur qui lui interdisait de donner le moindre signe d'approbation à « des religieuses réfractaires, disait-il, victimes d'illusions déplorables^ suspectes d'hérésie et déjà tombées dans le précipice ».
Informée de ce pénible incident, la Mère Julie écrivit aussitôt : (( Pour parler d'illusion, il faudrait avoir des motifs... Du courage, du courage, ma bonne amie; ne nous glorifions que dans les croix, les humiliations, à l'exemple de saint Paul... Ma chère bonne Fille, il me vient une pensée, que nous
(1) Lettre du 15 janvier.
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commençons vraiment à être des Sœurs de Notre-Dame. Voilà les croix qui nous arrivent de toute part. — C'est en ce moment, disait saint Ignace martyr, lorsqu'il fut trouvé digne de souffrir pour Jésus-Christ, c'est en ce moment que je commence à être chrétien. Ah ! ma bonne amie, que nous sommes heureuses ! Quelle joie d'avoir quelque chose à souffrir pour Dieu pendant le petit moment de cette courte vie ! »
Ce ne fut pas sans peine que la Mère Blin de Bourdon obtint une décharge du loyer de la maison du faubourg de Noyon, ou du moins la faculté de sous-louer, non mentionnée dans le bail. La sainte Vierge, invoquée avec ferveur, à Namur comme à Amiens, aplanit cette difficulté. M^ Demandolx comprit enfîn^ qu'après avoir lui-même congédié la communauté, il ne pouvait exiger qu'on payât le loyer d'une maison qu'on n'avait plus la liberté d'habiter.
Le 31 janvier, un convoi de six sœurs prit encore la route de Flandre. Quelques jours après, la Mère Julie écrivait : « Voilà donc encore de bonnes sœurs ! Il leur semble que ce soit un rêve d'être ici. On ne pourrait vous donner une idée de la joie, du bonheur qu'elles éprouvent en se trouvant réunies à notre communauté. Je les ai présentées à Monseigneur qui les a bien accueillies. Enfin le bon Dieu est venu à notre secours. Nous sommes pour toujours déchargées de la maison du faubourg de Noyon. C'est la sainte Vierge qui nous a obtenu cette délivrance. M^' Pisani m'a dit aujourd'hui qu'il écrivait une lettre de huit pages à M. de Sambucy, pour réfuter ce que ce monsieur a hasardé contre moi. »
L'abbé de Sambucy ne désarmait pas; il annonçait bien haut que l'on reviendrait bientôt de Namur à Amiens. Mais telle n'était pas l'intention de la Fondatrice ; elle pensait qu'on <( devait adorer la profondeur des desseins du bon Dieu, qui avait permis que cet abbé se fût si bien employé, sans le savoir, pour l'exécution des desseins de la Providence » .
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La Mère Blin était aux prises avec de mesquines contestations d'intérêt qu'il serait fastidieux de raconter, quand elle reçut, de M^"^ Pisani, l'ordre formel de regagner immédiatement Namur. Elle s'empressa d'obéir, et, le l^"" mars 1809, elle quittait la France avec la Sœur Angélique Sachy et une postulante. Toute la communauté se retrouvait donc en Flandre^ à l'exception des Sœurs Victoire et Clotilde, qui s'étaient décidées, on devine sur quelles instances, h demeurer h Amiens,
CHAPITRE QUATORZIÈME
« Allons à Namur, c'est le refuge ordinaire des exilés », disait à ses compagnes sainte Julienne de Rétinne, prieure du Mont-Cornillon, l'admirable propagatrice de la Fête-Dieu. Chassée de son monastère de Liège, c'est à Namur, d'abord à l'ombre de l'église Saint- Aubain, puis dans le voisinage de cette ville, à l'abbaye de Salzinnes, que la pieuse fugitive trouva un refuge (1).
A cinq siècles de distance, la Providence faisait de même en faveur de la vénérable Mère Julie, et c'est ce trait de ressemblance que le savant évéque de Namur, le cardinal Dechamps, se plaisait à signaler entre ces deux servantes de Dieu, l'honneur de son diocèse.
Aussi bien, les Sœurs de Notre-Dame avaient leur place marquée dans une ville mise, dès l'origine, sous la protection de Marie. La plus ancienne église était la collégiale de Notre- Dame (2) ; bâtie au pied de la citadelle, dans l'enceinte primitive, entre la Sambre et la Meuse, elle possédait une crypte où était vénérée une statue de la Vierge-Mère, et dont Inexistence
(1) Vie de sainte Julienne du Monl-Cornillon, par un moine bénédictin de l'abbaye de Maredsous, p. 75 et suiv.
(2) Aujourd'hui démolie.
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remontait, suivant la tradition, jusqu'à saint Materne, disciple de saint Pierre et premier apôtre de Namur.
A toutes les époques de son histoire, cette cité, renommée pour sa foi, s'est signalée par sa dévotion envers Marie. C'est à Marie que le pope Innocent II, accompagné de saint Bernard, consacre, en H03, l'église abbatiale de Salzinnes; c'est Marie, sa patronne, que Namur, à dater du xii*^ siècle, honore par des processions solennelles le jour de la Visitation. A la suite des croisiers et des cisterciennes de Salzinnes, les fils du Carmel, de saint Benoit, de saint François, de saint Dominique, de saint Ignace, affermissent et propagent parmi les Namurois le culte de la Mère de Dieu.
Son premier évêque, Antoine Havet, dominicain, qui assista au concile de Trente, se fit représenter, dans un tableau qu'on garde encore à l'évêché, à genoux et les mains jointes, devant la Vierge-Mère qui lui présente un chapelet. Tout porte à croire que le pieux prélat encouragea dans son diocèse, et particulièrement dans sa ville épiscopale, la dévotion du Rosaire. Ce qui est certain^ c'est qu'une confrérie fut érigée sous ce vocable dès 4571, l'année même de la victoire de Lépante, dont le héros, don Juan d Autriche, mourut devant Namur quelques années plus tard.
Pendant les guerres désastreuses qui désolèrent la Belgique, sous la domination espagnole, les Namurois^ ne se fiant ni à leur bravoure ni à leur fameuse citadelle, eurent recours à la Vierge, terrible comme une armée rangée en bataille. Au mois de mai 1G03, ils choisirent de nouveau pour patronne Marie Immaculée, et, promenant solennellement son image à travers les rues, ils la placèrent au point culminant des remparts. « Dans ce lieu solitaire, dit un vieil auteur, Marie devint aussitôt l'asile de la piété commune, la mère de miséricorde, la consolation des affligés et la joie des cœurs. »
La fête célébrée chaque année au mois de juillet en l'honneur
de l'Immaculée Conception rappelle une faveur mémorable de cette auguste protectrice. Un orage affreux se déchaînait sur ïa ville, a Le peuple qui, dans ce moment assistait aux vêpres, se prosterna consterné aux pieds des autels, implorant le secours de la Vierge et faisant vœu de célébrer la fête de l'Immaculée Conception. L'orage cessa aussitôt, et la ville fut préservée de tout malheur (1). »
L'historien qui raconte cet événement observe que les orages sont rares à Namur, et n'y causent pas de dégâts, depuis l'établissement de cet!:e fête, « ce qu'on attribue à une protection spéciale de la Vierge ».
Ce culte immémorial des Namurois envers Marie triompha de tous les obstacles. En 1789, Joseph II, V empereur sacristain^ défendit de porter la sainte image en procession et une partie de la garnison se rendit en armes sur la place de la cathédrale pour appuyer par la force le caprice impérial. Mais, bravant les baïonnettes, la foule se précipite dans l'église, s'empare de la statue, la porte triomphalement sur son trône par les rues de la ville, au milieu d'une nombreuse escorte, décidée à verser son sang pour l'honneur de la patronne de Namur.
Après la tourmente révolutionnaire, ce fut M. Minsart, le sage directeur des sœurs de Notre-Dame, qui restaura le culte de Marie Immaculée et la chapelle du rempart. Par une heureuse coïncidence, à ce moment même arrivaient dans cette ville les Filles de la Mère Julie.
Ce petit peuple élu, sous la conduite de la Mère Julie, est enfin établi dans sa terre promise. Namur sera pour lui une nouvelle Jérusalem, la cité de paix ; plus heureuse que Moïse, la vénérable Fondatrice des Sœurs de Notre-Dame verra s'accomplir les divines promesses et durant sept années encore gouvernera les âmes que Dieu lui a confiées.
iX) QdiWïotyHisl. de la province de Namur.
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Cette dernière période de sa vie n'est pas un déclin ; c'est lin automne riche en fruits où la vénérable Servante de Dieu moissonne dans une tranquille allégresse ce qu'elle a si long-temps semé dans les larmes.
Elle est la règle vivante et l'exemple jjarfait ; ce qu'elle conseille, elle commence par l'accomplir elle-même. Si la supérieure se distingue des autres en quelque chose, c'est par plus de régularité, de mortification et de ferveur. Le seul privilège auquel elle consente, tout en s'en estimant indigne, c'est la communion quotidienne. Malgré son âge et ses infirmités' elle était dès le point du jour agenouillée dans la chapelle, récitant à haute voix la prière commune et s'abîmont ensuite pendant une heure dans une profonde contemplation. L'ardeur qui dévorait son âme rayonnait sur son visage, et de nombreux témoins oculaires ont affîrmé l'avoir vue en extase, le front auréolé d'une lumière surnaturelle, surtout pendant son action de grâces après la sainte communion. Longtemps inconsciente du prodige, dès qu'elle en fut instruite, elle s'enveloppa d'un voile plus ample qu'elle abaissait sur sa figure pendant ses entretiens avec Dieu et qu'on a eu soin de reproduire dans tous ses portraits (1).
Bien que d'éminents directeurs, M. Dangicourt, M. de Lamarche, les Pères Thomas, Varin, Enfantin, lui eussent donné clairement à entendre que Dieu la conduisait par des voies extraordinaires, elle n'en était pas moins convaincue que la vertu ne consiste pas dans la sublimité de l'oraison et dans les faveurs divines. Aussi dirigeait-elle .ses Filles dans le chemin sûr d'une humble simplicité, leur conseillant, pour l'heure d'oraison qui se fait le matin, de suivre la méthode de saint Ignace. Quant à la demi-heure du soir, elle aimait à dire (jue ce devait être un doux et filial entretien avec Dieu, un
(I) Inf. de hcrûica caritate in Deum, S 53, n. IX, ; 15, 31, 61, 63, 72, n XX, §!S. - Déposition de la Sœur Colette Martens.
exercice de contrition, de reconnaissance et d'amour. « Oh ! mes bonnes sœurs, la vie intérieure est quelque chose de si opposé aux sentiments naturels ! Ne croyez pas qu'elle consiste dans les g-oûts sensibles ; non, mais dans la mortification et l'anéantissement de soi-même. Cette vie paraît bien pénible ; dans les com.mencements on n'y trouve que renoncement, que mort à soi-même, à son propre jugement. Mais aussitôt que l'on a donné au bon Dieu de couper en plein drap, il assiste l'âme qui est en disposition de n'user d'aucune réserve envers lui. Je vous a5:sure que, quand ce pas est fait, la vie intérieure est le paradis de la torre. On n'est jamais troublé de ses fautes ; on ne connaît plus ces craintes, ces anxiétés qu'éprouvent les âmes qui sont toujours à compter avec Dieu. Plusieurs agissent par crainte ; je ne puis conduire les âmes par ce chemin : vous savez que ce n'est pas ma manière. Non, le bon Dieu veut des âmes généreuses qui le servent par amour... Savez-vous où l'on reconnaît les âmes vraiment spirituelles? Dans les rapports avec le prochain. Elles n'abondent pas en paroles, elles restent unies à Dieu ; elles se prêtent aux occupations extérieures et ne s'y livrent jamais (1) >'
« Notre vocation est des plus difficiles parce qu'elle doit garder la vie intérieure au milieu des occupations extérieures. Si cette vie intérieure venait à se perdre, notre congrégation ne se maintiendrait pas, ou j-i elle subsistait, ce ne serait qu'au dehors, par l'uniformité des l'habitudes, et cette uniformité même ne durerait pas longtemps...
» C'est dans la Maison-Mère surtout que doit briller l'esprit primitif. Nous disions, il n'y a pas longtemps, ma Sœur Saint-Joseph et moi : si nos sœurs ne se pénètrent pas de cet esprit intérieur, si au milieu de leurs occupations elles ne se conservent pas dans l'union avec Notre-Seigneur Jésus-Christ,
(1) Conférences de la vénérable Mère Julie, recueillies par la Sœur Gertrude Steenhaut. 17« conférence.
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elles ne feront jamais rien qui vaille : on ne peut donner ce qu'on n'a pas (1). »
« Mes bonnes sœurs, soyons des personnes d'oraison. Il est impossible de bien faire oraison et de n'être pas obéissante, de n'avoir pas de charité. Méditer les maximes, les divins enseignements de Notre-Seigneur et ne pas y conformer sa conduite, c'est, dit saint Jacques, faire comme un homme qui regarde son visage dans un miroir et, s'en allant, oublie ce qu'il a vu. Non, non; celles qui agissent ainsi ne font pas une bonne oraison : il faut que la méditation produise des fruits (2). »
Lorsque la Servante de Dieu n'avait pu réunir ses Filles pendant la journée, elle profitait du moment qui précédait le repos de la nuit pour leur adresser ses conseils. Elle terminait toujours par une brûlante exhortation à l'amour de Dieu ; son cœur débordait alors d'une piété si tendre, qu'on aurait volontiers passé toute la nuit à l'écouter (3).
Le culte divin était l'objet de ses soins les plus assidus. L'hôtel des comtes Quarré, depuis longtemps en partie inhabité, exigeait des réparations pour lesquelles il fallait du temps, de l'argent et le concours des proprié aires. Aussi l'humble petit oratoire ne put-il être transformé en chapelle qu'après l'hiver, lorsque la Sœur Saint-Joseph eut apporté d'Amiens les ornements et les autres objets liturgiques.
Le 21 avril, M^' Pisani vint célébrer la première messe dans le modeste sanctuaire, et dès lors le divin sacrifice ne cessa plus d'y être offert tous les jours en présence de la communauté et des élèves. L'évêque voulut néanmoins que les pensionnaires fussent conduites le dimanche à la paroisse de
(1) 21» conférence. •
(2) 18" conférence.
(3) Informatio super dubio, etc. n. IX, de heroica char, in Deum. — Tém .ignages des Sœurs Eulalie, Maria, Euphrasie, Augustin, etc.
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Saint-Joseph, et plusieurs mois se passèrent avant quil permît de garder le Saint-Sacrement. La Mère Julie attribuait ce retard à ses péchés et ne cessait de s'en humilier. Enfin cette faveur fut accordée, et, à partir du 21 septembre 1809, Notre- Seigneur a daigné faire sa demeure permanente au milieu de ses épouses.
Dès 1810, la supérieure générale, pleine de sollicitude pour le progrès de ses Filles dispersées, obtint du P. Thomas qu'il vînt leur donner à Namur, où elles se réunissaient aux vacances, les exercices de saint Ignace. Le saint religieux remplit ce ministère plusieurs années de suite. A l'issue de la retraite, il faisait aux sœurs un cours de pédagorjie, science prétendue nouvelle et qui n'a rien de solide si elle ne repose sur les principes de la foi. Il leur parlait de l'obligation pour une sœur de Notre-Dame de s'instruire elle-même, afin de bien remplir son emploi ; de la grandeur de cette vocation d'élever des enfants, de former leur esprit et leur cœur, œuvre vraiment divine ; de la consolation qu'on peut goûter parmi les plus pénibles labeurs, en quelque lieu que désigne lobéis- -sance, en se disant : Je fais ce que font les missionnaires, ce qu'ont fait les apôtres et Jésus-Christ lui-même (1).
Grâce à cette sage direction et aux exemples de la Mère Julie, la communauté goûtait la paix dans l'obéissance et la joie dans le sacrifice. Une jeune fille, pensionnaire d'Amiens, Félicité Chary (2), conduite à Xamur par la Mère Blin et qu'une maladie de langueur contraignit à retourner dans sa famille, ne cessait, sur son lit de mort, de louer l'union, la -charité des Mères qui l'avaient élevée et dont la maison lui «tait si chère, qu't/ semble, disait-elle, qu'on y soit en paradis.
Au dehors, les sympathies n'étaient pas moins vives. Dans
(1) Le manuscrit original de ces conférences se conserve aux archives de la Maison- Mère à Namur.
(2) Nièce de l'abbé Chary, curé de Rochy-Condé, qui avait été le premier aumônier -de la Révérende Mère Javouhey, fondatrice des religieuses de Saint-Joseph de Cluny.
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les premiers temps, nous l'avons dit, le saint Sacrifice n'étant pas encore offert dans le petit oratoire, la Mère Julie se rendait de grand matin à l'église Aoisine. Un jour, au sortir de la messe, elle rencontra une pauvre femme tout en larmes et s'approcha d'elle pour lu consoler. Le mari, un honnête cordonnier nommé Massart, était sans ouvrage, la famille sans pain ; elle-même ne pouvait se résoudre à mendier. « Ne pleurez plus, chère bonne amie, lui dit la compatissante Mère. Le bon Dieu est si bon qu'il va sans tarder vous venir en aide. Venez de ce pas avec moi au couvent des Dames françaises. Je vous remettrai les souliers de nos sœurs qui sont fort usés, car nous arrivons d'un grand voyage. Votre mari les raccommodera, en attendant que nous ayons le moyen de lui en commander de neufs, et je vous paierai d'avance. » Ce fut une bénédiction pour le savetier ; les clients revinrent en foule ; Massart lit fortune et quelques années plus tard ouvrit un grand magasin qui lui fournit assez de ressources pour placer un de ses fils au Séminaire. La pieuse famille n'oublia jamais sa bienfaitrice et conserva précieusement un livre sur la dévotion au Sacré-Cœur, modeste présent fait à la mère désolée par la Servante de Dieu.
Plusieurs fois la Vénérable avait remarqué à la porte de la rue un enfant couvert de haillons, sorte de petit sauvage à la mine sournoise et insolente, qui se retirait dès qu'on lui adressait la parole. Un jour elle lui présenta une pomme : la "ourmandise l'emporta sur la timidité ; une autre fois elle lui offrit du pain : la connaissance était faite. Elle voulut alors l'interroger sur la religion. Le pauvre petit ignorait tout, prières, signe de croix, le nom même de Dieu. « Va me chercher ta mère », lui dit doucement Julie. La pauvre femme vint bientôt, conta ses chagrins, sa misère, triste effet de l'inconduite, et touchée des bonnes paroles qu'on lui adressait, se convertit sincèrement. Le mari suivit ce bon exemple,
l'enfant fréquenta le catéchisme de la paroisse et l'école chrétienne, toute la famille dut à sa bienfaitrice la paix et la joie qu'on ne trouve que dans la pratique de la religion.
Il arriva bien, au commencement, que des gens grossiers insultèrent dans les rues les sœurs qui se rendaient à l'église. Mais l'inépuisable charité de Julie et de ses compagnes gagna bientôt tous les cœurs et le souvenir de la vénérable Mère n'a jamais cessé depuis d'être cher à la population namuroise.
Les petites filles de la classe ouvrière qui affluaient à l'école gratuite, étaient « la portion chérie et le troupeau de prédilection V). Bien des années après, plusieurs se plaisaient à dire la joie qu'on éprouvait quand la Mère Julie visitait ses enfants, si souriante, si bonne, les interrogeait sur le catéchisme et, pour récompenser celles qui avaient bien répondu, leur donnait son crucifix à baiser.
Comme à Amiens, les plus âgées se réunissaient le dimanche à la maison des sœurs pour recevoir l'instruction religieuse, d'affectueux encouragements et de sages conseils. Là surtout, la visite de la bonne Mère était une récompense. On remarquait la prudence avec laquelle elle veillait sur les jeunes filles à l'heure du départ, s'assurant que chacune retournait chez elle en compagnie d'une amie sûre ou d'une personne de confiance.
Il faut dire que la supérieure était admirablement secondée par les excellentes maîtresses qu'elle-même avait formées. Telle, entre autres, la Sœur Madeleine Goemaere, née à Warneton en Flandre, parlant également bien le flamand et le français, très habile à instruire les enfants des vérités de la religion, à les préparer aux sacrements, si bien que le chanoine Théodore de Montpellier, plus tard évêque de Liège, Tappeiait son troisième vicaire. En 1829, Guillaume I", roi des Pays-Bas, étant venu visiter sa classe, la bonne sœur continua sa leçon sans se déconcerter le moins du monde.
La Sœur Saint-Nicolas, chargée dès 1809 de la classe des
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externes payantes, unissait dans un degré peu ordinaire la vie contemplative à la vie active. « Son horreur du péché était si grande, que la pensée qu'elle pouvait encore offenser Dieu sur la terre lui faisait continuellement désirer la mort (1). » C'était dans le même esprit surnaturel qu'une autre française, la Sœur Eulalie, dirigeait, en qualité de maîtresse générale, le pensionnat de la rue des Fossés, formant ses élèves, surtout par son exemple, à ces manières simples et distinguées, à cette vraie politesse qui, chez la femme chrétienne, est le reflet de la vertu.
Le saint évéque de Namur, M^"^ Pisani de la Gaude, était le premier à rendre témoignage au dévouement de ses protégées. (.(■ Mes chères Filles, leur disait-il le 1"" janvier 1810, en répondant à leurs souhaits, je demande à Dieu qu'il soutienne votre courage dans l'œuvre excellente que le Saint- Esprit vous a fait entreprendre et sur laquelle il répand visiblement ses bénédictions. Tant que vous aurez les yeux fixés sur vos deux respectables Mères, modèles de la conduite que vous avez à tenir, le Seigneur vous communiquera les grâces de pleine fidélité à votre vocation, »
Quand ses courses pastorales et ses travaux pour la réorganisation de son diocèse lui en laissaient le loisir, le pieux prélat aimait à visiter ses chères Filles. Comme on fêta son retour, quand il revint du trop fameux concile national de Paris, après avoir échappé, grâce à l'intervention de son ami, le ministre Portalis, à la dure et glorieuse captivité de ses collègues de Gand et de Tournai au donjon de Vincennes ! L'évêque, quelque temps après, olTrit son portrait à la Maison- Mère qui le conserve encore en souvenir du protecteur providentiel suscité pour recueillir, au plus fort de la tourmente, la petite barque de la Mère Julie.
(1) Notice sur la Sœur Saint-Nicolas Désirée Guerlin), née à roal-Sainl-Maxcnce, Oise.
CHAPITRE QUINZIÈxME
LÀ MAISON DE GiND ET MONSEIGNELll DE BROGLIÉ
Le prince-évêque Maurice de Brogiie, fils du duc de Broglie, maréchal de France, venait d'être transféré du siège d'Acqui, en Piémont, sur celui de Gand, où il succédait à M^' Fallot de Beaumont, nommé évêque de Plaisance.
A son arrivée (4 décembre 1807), il trouvait un diocèse bien organisé, pourvu de plusieurs établissements charitables, dont le clergé et le peuple^ touché de son zèle et de son dévouement au Saint-Siège, lui donnèrent aussitôt leur confiance et leur cœur (1).
Le prince avait fait ses études théologiques au séminaire de Saint-Sulpice, où l'abbé Louis de Sambucj était entré après lui. Ne doutant pas de son influence sur son ancien condisciple, celui-ci chercha à se faire de l'évéque un auxiliaire puissant dans la guerre injuste déclarée à l'humble Mère Julie. Il y réussit d'abord, et M^ de Brogiie, avec sa franchise ordinaire, s'exprima très durement sur le compte de la Fondatrice dans un entretien qu'il eut avec la Sœur Saint-Jean, supérieure de la maison de Saint-Nicolas. « Votre Mère, lui dit-il, est une coureuse ,' sa maison va périr, et si vous ne vous
(1) Épiscopat de Mgr de Brogiie, évêque de Gand . Poelman, 1813.
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en détachez, vous périrez avec elle. » Toutefois, il se hâta d'ajouter : >> Je ne sais, il est vrai, sur son compte, que ce qu'on m'en a dit. » Il fut aisé k la Sœur Saint-Jean de réfuter toutes ces accusations calomnieuses ; elle le lit avec autant de fermeté que de douceur. L'évèque fut très satisfait de ses réponses et, comme il louait sa bonté : « Monseigneur, répliqua la vaillante religieuse, si la Mère était méchante, comment les filles seraient-elles bonnes? »
Vers la fin de l'année 180S, au retour d'un voyage à Namur, la Vénérable eut une entrevue avec M. Van Schouwenberghe, le secrétaire de Son Altesse, et avec M. Le Surre, son vicaire général, au sujet de la maison de Saint-Nicolas, toujours en souffrance. Dans l'espoir qu'un entretien avec la Servante de Dieu dissiperait les préventions du prélat, ces messieurs demandèrent une audience pour elle. Voici ce qu'elle écrivait à ce propos à la Mère Blin :
» Vive Jésus! De Gand, ce 2 novembre 1808.
» ...Aujourd hui, à six heures du soir, j'aurai une audience de Monseigneur. J'ai vu son grand-vicaire, homme très respectable et qui entend on ne peut mieux les affaires. Je lui ai ouvert mon cœur : il a été surpris de bien des choses... >>
Mais déjà la lumière s'était faite en partie. « Selon ce que m'ont dit deux ou trois personnes. Monseigneur de Gand est bien revenu de ses premières idées sur mon compte. )> Et après l'audience, elle ajoute : « Il m'a abordé par ces paroles : — On vous a dit que j'étais bien méchant, n'est-ce pas, Mère Julie? — Non, non. Monseigneur! — Là-dessus jelui ai parlé avec la même facilité qu'à vous, ma chère bonne Fille. Quand je vous raconterai tout en détail, ^()us serez bien étonnée. Nous dirons encore que le bon Dieu est bien bon ; oui, oui. »
Quelques mois après l'installation de .ses sœurs à Namur,
la Vénérable reconnut l'urgente nécessité d'une visite à Saint- Nicolas. Elle partit le 22 avril, dans l'espoir de pouvoir, cette fois, remédier aux maux de ses Filles. La maison_, provisoirement louée l'année précédente, était si peu vaste que les parents des pensionnaires reprenaient leurs enfants, voyant qu'elles manquaient d'air et d'espace. On approchait de la fin de l'année de location, sans que les administrateurs civils se fussent mis en peine d'assainir le Berkenhoom et la Fondatrice ne désirait guère prolong-er le bail de l'habitation actuelle. Elle se proposait d'informer Monseig-neur de Gand de la détresse des sœurs, espérant que son influence obtiendrait quelque résultat. De plus, elle ignorait encore comment il avait envisagé le départ d'Amiens et elle n'était pas sans inquiétude à ce sujet. Elle se mit donc en route, n'ayant d'autre appui que sa confiance en Dieu. Laissons-la elle-même raconter cette nouvelle entre- A'ue avec M^' de Brog-lie :
» Vive notre bon Jésus^ oh ! oui, notre bon Jésus!
» De Saint-Nicolas, du 25 avril 1809.
» Ma chère bonne amie, le cri de notre cœur doit être combien le bon Dieu est bon ! Oui, ce cri de notre cœur doit être éternel.
» Je suis arrivée à Bruxelles à six heures du soir... Le bon Dieu toujours infiniment bon m'a fait la grâce de bien passer la nuit en diligence. Arrivée à Gand à cinq heures et demie du matin, j'allai tout droit chercher mon Dieu à Saint-Bavon et je fis de nouveau mon acte d'abandon pour tout ce qu'il plairait à la divine Bonté de m'envoyer et que je pourrais éprouver pendant tout ce voyage. Je ne savais pas où était Monseigneur de Gand ; je n'avais pas encore besoin de le savoir, je n'avais besoin que de me jeter dans le sein de mon Dieu. C'est ce qu'il me fit la grâce de faire.. Sitôt que j'eus
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mon Dieu, je me mis en course pour trouver le bon P. Bruson. Celui-ci me dit que Monsi^jgneur était ù Gand et que demain il partait pour Saint-Xicolas, qu'il fallait que je l'allasse voir. Lui-même s'olîrit h me précéder ù l'évéché. Monseigneur était allé à la messe de la paroisse et je fus l'attendre dans la chapelle, avec mon Dieu tout seul, lui remettant tout. Bientôt le domestique vint me dire que Son Altesse me demandait. Quand Monseigneur parut, il me dit de la meilleure manière du monde : « Contez-moi toutes vos affaires, la Mère Julie. » Je lui répondis : « Monseigneur, je vais vousfaire ma confession générale. — Allons, dites-moi bien tout. — Oui, Monseigneur. » Vous sentez, ma chère Fille, que je le fis le plus brièvement possible, mais j'en dis assez pour qu'il pût comprendre tout. Il me dit : « Qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son. Comment a-t-on imaginé de faire donner tout le temporel de votre compagne? Eh bien, moi je suis bien opposé à cela. » Voilà bien un homme de Dieu, ma bonne amie, ce qu'il a dit là-dessus serait trop long à vous l'apporter par écrit. »
M*^' de Broglie demanda encore à la Fondatrice comment elle était avec l'évêque de Tournai. « Monseigneur, dit-elle avec sa simplicité ordinaire, on m'a barbouillée auprès de Monseigneur de Tournai; je ne sais si je suis débarbouillée. » Le prince rit de bon cœur à cette réponse. « Oui, oui, reprit-il, on barbouille bien dans ces pays-ci. » Dans le cours de la conversation, l'évoque de Gand dit avec force à la Servante de Dieu, sans même qu'elle agitât la question : «■ Vous n'êtes pas faite pour rester dans un seul diocèse ; non, Mère Julie : votre vocation est d'aller par tout le monde. » — « Je vous laisse à penser, écrit-elle à sa fidèle collaboratrice, combien mon cœur nageait dans le bonheur, de voir que le bon Dieu faisait prendre notre cause en main par celui que l'on avait cru le plus indisposé contre nous. » M'"^ de Broglie lui donna
des marques d'une bonté toute paternelle. « Plus, disait-il, on cherche à tracasser les gens de bien, plus je tâche de leur rendre service (1). »
Ayant su qu'elle venait pour les sœurs de Saint-Nicolas, il l'assura qu'il s'intéressait beaucoup à leur maison ; qu'il allait partir pour cette ville, l'y verrait elle-même et arrangerait les choses sur les lieux.
Le lundi, le prélat partait pour le pays de Waës et Julie, de son côté, arrivait au milieu de ses Filles affligées. Elle avait fait la route de (jand à Saint-Nicolas avec une dame parente du secrétaire de l'évêque, laquelle avait placé ses enfants au pensionnat des sœurs et s'y rendait pour les reprendre. Les nouvelles reçues à Namur n'étaient donc point exagérées : il fallait remédier au plus tôt aux inconvénients ou bien fermer une maison qui avait perdu la confiance du public.
Fidèle à sa parole, M^' de Broglie s'occupa des Sœurs de Notre-Dame avec M. le Doyen. L'évêque poussa la bonté jusqu'à visiter lui-même un local qu'il croyait leur convenir. « Il faut que je sorte, avait-il dit à son vicaire général, parce que la pauvre Mère Julie est là sans maison. » Mais les démarches du prélat furent aussi infructueuses que celles de la Fondatrice elle-même. Peu disposés à faire des sacrifices pécuniaires, les magistrats ne secondèrent point les généreuses intentions du prince; le peuple reprochait aux sœurs d'être françaises ; il n'y avait pas à louer de maison qui put leur convenir. •
Mécontent de ce résultat, l'évêque dit en partant à la Mère Julie : « Secouez la poussière de vos pieds. Si Saint-Nicolas ne vous traite pas mieux, vous vous établirez à Gand. Je veux vous garder dans mon diocèse. »
La location de l'immeuble occupé par la communauté expi-
(1) Lettre 90=.
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rait le 8 mai, fête de lapparition de saint Michel, et il fut impossible d'obtenir du propriétaire qu'il accordât aux relif^ieuses quelques jours de plus, à moins qu'elles ne payassent un terme entier du loyer, jusqu'au 29 septembre. N'ayant pas de pied-k-teire à Gand. Julie se trouvait dans une cruelle perplexité ; elle alla de nouveau consulter l'évêque, qui lui ordonna de reprendre les sœurs et de les lui amener dans sa ville épiscopale. C'est dans ces circonstances que la Fondatrice écrivait à la Mère Blin :
» De Gand, ce a mai 1809.
' ^ ive notre bon Jésus toujours ! Ma bonne amie, je vous" ai parlé du bon accueil que j'ai reçu de Monseigneur de Gand. Kn ce moment, il y met le comble, en voulant nous recevoir dans sa ville, car les bonnes sœurs dj Saint-Nicolas ne peuvent plus y rester. Monseigneur a fait l'impossible pour que nous y gardions notre établissement, surtout en vue de l'instruction des pauvres, mais rindifférence des habitants a lait tout manquer... Je bénis mille fois le bon Dieu de ce que nos chères sœurs sortent de Saint-Nicolas. »
La Mère Julie retourna dans cette ville pour la dernière fois, remit les pensionnaires entre les mains de leurs parents, congédia avec bonté et regret les externes et se mit en devoir d'opérer le déménagement des religieuses. Afin de n'être à charge à personne, à son arrivée à Gand, pour les premiers besoins de la vie, Julie fit faire une large provision de pain, <[ue l'on fut obligé de mettre encore tout chaud dans des .sacs, lui deux jours, tout fut prêt pour le départ.
Ainsi qu'il arrive d'ordinaire en ces sortes d'occurrences, il y eut alors un revirement dans l'opinion. Les bourgeois se [)rirent à regretter l'école des filles, qui avait donné d'heufeux résultats; les familles indigentes se plaignirent d'avoir ;'t
surveiller leurs enfants. Néanmoins, lorsque la voiture qui empoi'tait les sœurs sortit de la ville, la populace se charg-ea de l'escorte et c'est au milieu de huées et d'injures lancées en flamand que les religieuses sortirent d'une ville à laquelle elles voulaient tant de bien.
Déjà M^"" de Broglie avait fait connaître à la Fondatrice que, ses revenus étant absorbés par d'autres bonnes œuvres, il ne pourrait lui offrir de secours en argent, mais qu'il tâcherait de lui procurer une maison. Le 8 mai, en descendant à Gand, dans la cour de V Hôtel x/a Cerf, où ^arrêtaient les diligences, la Mère ne savait pas si la demeure promise avait été trouvée. Accompagnée de la Sœur Catherine, supérieure, elle alla s'en enquérir à l'évêché. Elle donna ordre aux sœurs, en attendant son retour, de déposer à terre, dans la cour de l'auberge, leurs paquets et autres bagages et de s'asseoir dessus, sans entrer dans la maison; car la plus stricte économie devait présider au changement de domicile.
Les pauvres sœurs devinrent aussitôt l'objet de la curiosité des passants et les propos malins se mêlaient aux conjectures charitables. « Ce fut pour nous, écrivait plus tard la Sœur Marie Steenhaut, un exercice d'humilité et de patience dont nous pûmes espérer quelque mérite, car l'absence de notre Mère se prolongea pendant plusieurs heures. »
Julie revint enfin, non sans avoir beaucoup marché et souffert. D'abord son apparition avait causé quelque émoi à l'évêché. Fort contrarié de ne pouvoir lui offrir le logement promis, M^ de Broglie, qui avait oublié l'affaire du lover, lui adressa quelques reproches au sujet de son trop prompt déménagement. Ensuite, il envoya son secrétaire, M. Van Schouwenberghe, chez les Sœurs de charité du chanoine Triest, pour les prier de donner asile aux Sœurs de Notre-Dame. La requête épiscopale fut accueillie avec plaisir : deux chambres et une petite cuisine, séparées de la communauté, furent aussitôt mises à la disposition de la Mère Julie.
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Ce n'est qu'en firrivant à la maison hospitalière que les religieuses apprirent l'embarras que leur Mère avait eu pour les logper, et elles comprirent alors le sens des paroles que Julie chantait pendant le voyage : OJi! Vagréahle demeure que la demeure sans maison ! Heureuses de ressentir plus que jamais les elTets de la sainte pauvreté, la Servante de Dieu et ses Filles eurent soin de dérober à tous les yeux cond)ien leur installation provisoire était incomplète.
« Il y a quatre lits, écrit la Fondatrice, et nous sommes sept... Jai monté notre cuisine aujourd'hui avec quatorze sous; cela n'est pas cher. Nous avons a])porté du pain, du sel et du beurre et nous achetons des pommes de terre. Au demeurant, nous sommes les plus heureuses filles de la ville de Gand... Voyez, comme le bon Dieu est bon! »
Afin d'improviser les trois lits qui leur faisaient défaut, les sœurs étendirent leurs vêtements sur le plancher et se servirent pour oreillers de bottes de balais verts, trouvés dans un coin. Ce qui les embarrassait le plus était de n'avoir pas de lumière. La Providence leur vint en aide ; on frappa à la porte : c'était le directeur de l'hospice, accompagné de son domestique, qui leur apportait une lampe et un cruchon de bière. En plusieurs circonstances semblables, le Seigneur les secourut dune manière inattendue et qui tenait du miracle.
En quittant Xamuu, Julie s'était munie de six pièces de vingt francs. Le î) mai, lendemain du déménagement, elle écrit à la Sœur Saint-Joseph : « Il nous reste cinq louis des six que j'ai emportés. Je crois que le bon Dieu, comme un bon Père, les multiplie dans ma bourse. »
Le pain dont la Mère Julie avait fait faire trois fournées avant son départ de Saint-Nicolas, moisit et devint comme de la pâte, toute remplie de taches verdàtres. « Grâce à Dieu, écrit la Sœur Marie Steenhaut dans ses Mémoires,
le pain ne nous a jamais manqué. Quand nous le mangions si moisi que, ne pouvant plus le couper, nous le cassions par morceaux, la Mère Julie le bénissait et il ne nous fit jamais de mal. »
Par délicatesse, la Fondatrice n'avait accepté ni les provisions, ni les objets de ménage que lui offraient les bonnes religieuses du chanoine Triest, mais elle reçut avec reconnaissance les dons offerts par deux respectables négociants, dont la générosité et les sentiments chrétiens lui étaient connus. C'étaient M. van Schouwenberghe, frère du secrétaire de l'évêché, et M. Ferdinand Lemaire-Kinet. Bientôt, par les soins dévoués de ces hommes de bien, les sœurs se virent à l'abri des effets les plus pénibles de la pauvreté. La vénérable Mère écrit à Xamur :
« Nous sommes dans l'attente d'une maison convenable, située dans le quartier de la ville oîi nous serons le plus utiles pour les enfants pauvres. M. le Grand-A^icaire se met en quatre pour cela. Par sa grande charité, il veut confesser lui-même nos bonnes sœurs, jusqu'à ce qu'il leur ait trouvé quelqu'un comme il leur faudra. »
En attendant qu'on leur fournit un local approprié ou but de leur vocation, les sœurs employaient leur temps soit à faire de la dentelle, soit à se perfectionner dans les différentes branches d'enseignement. Quand la Mère Julie les vit provisoirement installées, elle retourna à Namur, où. contre l'avis de M. Minsart, elle maintint l'externat payant, assurée de faire ainsi un plus grand bien dans une ville où toutes les classes de la société lui demandaient l'éducation pour leurs enfants.
Après un voyage de France, dont nous aurons à parler, elle était, le 9 juin, de retour à Gand. Dès le lendemain, elle se mit à la recherche d'une maison. Par l'intermédiaire du P. Bruson et de l'abbé Malingié, curé de Saint-Pierre,
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elle fît la connaissance de M. le baron Coppens, qui céda gratuitement aux sœurs pour quelques mois Fusagc d'une vaste maison avec jardin. Le jour même, la Fondatrice y transféra sa petite colonie, après avoir remercié les bonnes sœurs de charité de leur bienveillante hospitalité.
<( Nous couchons toutes ce soir dans notre nouvelle habitation, écrit-elle à la Mèie Blin, le 10 juin 1809; ily aungrand jardin et bon air. Après cette maison, ce sera une autre, s'il plaît au bon Dieu. Ainsi confiance, amour, abandon total entre les mains de notre Père miséricordieux. Nous sommes tlouze en ce moment : c'est une vraie communauté et toutes sont bien contentes. Je ne sais pas encore le moment de l'ouverture des classes : au jour le jour. Le bon Dieu montrera ce qu'il faudra faire. »
La Mère Julie désira qu'avant de mettre la main à l'œuvre, ses filles de Gand se préparassent à leur pénible mission par les exercices de la retraite. Ce fut le P. Bruson qui la donna et la Fondatrice elle-même voulut y prendre part. « Ce bon Père, écrit-elle, nous communique son zèle et sa ferveur ; et la grâce de Dieu agissant en nous, nous sortirons de la retraite pleines de courage et d'espérance. »
Elle fut arrachée à la solitude par le prince de Broglie, qui avait formé le projet de doter d'un établissement de Sœurs de Notre-Dame le bourg important de Saint-Gilles, situé au pays de Waës , non loin de Saint-Nicolas. Julie s'empresse de communiquer à sa première compagne les intentions de l'Evêque :
« De Gand, 17 juin 1809.
» Vive Jésus !
« Ma bonne amie, toujours (pieUpie chose de nouveau. J'arrive de chez Monseigneur de Gand, (|ui est on ne peut plus aimable. Je lui ai dit que j'alhiis partir pour Namur, avec
autant de sœurs. Il m'a répondu qu'il ne veut pas que j'en emmène une seule, qu'il me le défend ; qu'il a en vue un établissement à la campagne. Lundi, il donnera la confirmation dans ce lieu et mercredi il m'appellera, pour voir si cet établissement nous convient. Enfin, je ne peux vous écrire tout ce qu'il m'a dit, entre autres : « Je ne ferai pas comme Monseigneur d'Amiens, je ne vous renverrai pas de mon diocèse ; je veux vous garder ; je veux vous garder. — Monseigneur, nous sommes à vos ordres. — Je ne suis pas inquiet de vous avoir en grand nombre dans mon diocèse. » — Je ne puis vous dire, toutes les bontés qu'il a pour nous... Je vois son bon cœur : il n'y a rien de meilleur que lui ; ferme tout à la fois...
» Monsieur le curé de Saint-Pierre, dans la paroisse duquel nous sommes, veut absolument un établissement de nos sœurs. Monseigneur le veut aussi. Que le bon Dieu conduise tout pour sa plus grande gloire ! Ecrivez-moi tout de suite votre pensée sur ces deux projets ; je crois que je recevrai encore votre lettre. Monseigneur de Gand met un intérêt unique à nous garder dans son diocèse...
» Ma bonne amie, je suis trimbalée de toutes les manières ; il faut se laisser faire par le bon Dieu comme il lui plaît. Il est si bon, qu'il ne peut rien vouloir que de très bon pour notre grand bien et sa plus grande gloire. L'heure est avancée; je ne saurais vous en dire plus long. Mais patience ! que nous nous voyions, nous en dirons toute sorte en Dieu, pour le bon Dieu. »
A voir l'intérêt que portait à la petite congrégation des Sœurs de Notre-Dame l'illustre évêque de Gand et la confiance dont il honorait leur Fondatrice, l'on n'eût pas deviné qu'il était sans cesse importuné à son sujet par d'insidieuses épîtres parties d'Amiens. C'est néanmoins ce que nous apprend une lettre sévère adressée à M. de Sambucv et
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dont l'original est conservé dans les archives de l'éyêché de Gand :
« Gand, 2o juin 1809.
» Vous êtes bien jeune, Monsieur, pour vous ériger, comme vous le faites, en juge, ou plutôt en censeur de la conduite d'un Evêque. Salvien, saint Jérôme et saint Bernard ont été de leur temps appelés les maîtres des évéques, mais entre ces honnnes et vous, il y a, vous ne le nieriez pas, quelque différence.
» J'avais projeté de ne faire aucune réponse à vos lettres sur la Sœur Julie, mais votre dernière à M. Le Surre m'empêche de suivre ce parti. Si vous en avez gardé copie, relisez-la et j'espère que vos expressions à mon égard vous sembleront bien inconvenantes. Je ne vous suivrai pas dans toute votre diffusion, j'observerai seulement : 1** Qu'il est bien étrange que vous louiez tant Monseigneur de Namur, qui a fait bien plus que Monseigneur de Gand et a reçu à Xamur la supérieure et les compagnes de religieuses émigrées d'Amiens, selon votre expression ; qui s'est employé pour les établir dans sa ville et a passé des heures entières dans cet asile, après y avoir célébré les saints Mystères, tandis que Monseigneur de Gand s'est borné à laisser s'établir dans une autre ville les religieuses qui existaient à Saint-Nicolas, sous M^" de Beaumont. Ce sont elles, et non moi, qui ont pris le parti de, ne pas adhérer aux changements opérés à Amiens et à Montdidier dans leurs constitutions et qui sont restées attachées à la même supérieure et à la même règle qu'auparavant. Et cependant vous osez dire : « L'excellent l'ivêciue de Namur lui-même s'en est expliqué avec l'Evêque d'Amiens et moi, d'une manière si franche et si loyale, qu'il n'v a vraiment qu'à se féliciter de traiter avec lui. » Cela veut dire tout le contraire de moi, de sorte que je ne suis ni franc,
ni loyal. Monsieur de Sambucy, je vous pardonne ce langage, mais n'y revenez plus et sachez à qui vous écrivez et de qui vous parlez.
» Monseigneur d'Amiens ne m'a pas écrit une ligne sur cette affaire ; s'il l'eût fait, j'aurais eu l'honneur et le plaisir de lui répondre en toute franchise et loyauté, car je n'ai jamais eu d'autre marche.
» 2" Vous ajoutez : « Monseigneur de Namur tient, il est vrai, à une supérieure générale, mais c'est un point contraire au vœu de la plupart des évêques ». On dirait vraiment que vous êtes dépositaire de la confiance de la plupart des évêques. Monseigneur d'Amiens ne veut pas de supérieure générale ; Monseigneur de Namur tient à en avoir une. Et cependant, ils sont, à vous croire, en parfaite harmonie. Et Monseigneur de Gand, qui n'est pour rien dans cette affaire, qui se borne à conserver des religieuses établies par son prédécesseur, est seul en tort. Vous vouliez que je prisse parti pour Monseigneur d'Amiens contre Monseigneur de Namur ; en vérité, vous êtes étrange, et pouvait-on pousser la modération plus loin que de vous faire répondre que je me conformerais à ce que mes deux collègues régleraient ?
» Monseigneur d'Amiens et vous, car vous vous mettez toujours ensemble, ne voulez pas de supérieure générale ; or, s'il n'y a point de supérieure générale, il n'y a que des supérieures particulières. Alors , pourquoi la Sœur Julie ou une autre ne serait-elle pas supérieure de la maison existante dans le diocèse de Gand ?
» 3"^ Que si Monseigneur de Namur a raison de tenir à une supérieure générale, la Sœur Julie l'était, avant les derniers changements opérés sous votre direction dans cette association. Et pourquoi ne pourrais-je pas incliner dans le sens d'un de mes collègues, plutôt que dans celui de l'autre !
» 4" La vérité de tout cela est que vos changements n'ont
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pas eu la réussite que vous espériez et que vous n'êtes pas à vous repentir de les avoir opérés. Quant à moi, je g-arde ce que Monseij^neur de Beaumont m'a laissé ; je laisse ces religieuses sous les mêmes règlements et, puisque vous ne voulez pas de supérieure générale, vous devez trouver simple qu'une supérieure particulière gouverne la maison du diocèse. » o" Vous dites que je ne dois rien à Monseigneur de Namur. Apprenez que je suis^ dès avant la Révolution et depuis, beaucoup plus lié avec lui qu'avec Monseigneur d'Amiens, que j'ai à peine l'honneur de connaître. J'aime et j'estime également ces deux respectables collègues ; mais, pour faire plaisir à Monseigneur d'Amiens, me fallait-il blâmer ce qu'avait fait Monseigneur de Namur ? Or, si je n'avais pas conservé les religieuses de cette congrégation, tandis qu'il en accueillait toutes les émigrées, n'eùt-ce pas été censurer positivement la conduite de mon collègue ?
» G" Vous dites que je dois à Monseigneur d'Amiens ces religieuses ; c'est sous M^"^ de Beaumont qu'elles sont venues dans ce diocèse. D'ailleurs, comme ni lui, ni vous, ne voulez de supérieure générale, ce n'est plus une congrégation, ce sont des réunions isolées. Et enfin, chaque évêque a le même droit respectif et la même juridiction sur les associations pareilles existantes dans son diocèse. Il n'y a plus, à proprement parler, d'ordres religieux, et surtout il n'y a plus de religieuses exemptes,
» 7" Vous prétendez, « qu'il me serait bien facile de concilier les esprits ! » Personne ne m'en a prié, et comment accorder les changements dé Monseigneur d'Amiens quant à cette association et la réception des émigrées par Monseigneur de Namur? D'ailleurs, « ces deux respectables évêques n'ont eu qu'à se féliciter de traiter ensemble cette affaire ». Puisqu'ils sont en si bonne harmonie, pourquoi faut-il concilier des esprits qui sont en si heureux accord ?
» 8" Je ne puis, avant de finir, passer sous silence ce que vous dites, qu'il y avait treize religieuses de votre avis, au lieu de deux, suivant Monseigneur d'Amiens, et de six, suivant votre note. Il eût été plus franc de mettre d'abord ce nombre de treize, mais il n'en était pas temps apparemment. Vous ajoutez, que quatre de ces nouveaux sujets ont été éprouvés de longue main chez les Dames de l'Instruction chrétienne et formés sous vos yeux pour leur nouvel Institut \ c'est-à-dire que, longtemps avant cette réforme, vous formiez et mitonniez dans une autre association de quoi faire cesser celle de la Sœur Julie. En vérité, est-ce là de la franchise et de la loyauté ?
» Je vous conseille, par l'intérêt que je prends à vous, de ne pas juger et blâmer un évêque et de vous mêler de moins d'affaires. Quant à moi, j'ai conservé ce que j'ai trouvé et laissé les choses comme elles étaient.
» Agréez, Monsieur, l'assurance démon attachement sincère. » -|- Maurice, Evêque de Gand (1). »
Ainsi commençait, pour la Mère Julie, une réhabilitation, qui, nous le verrons, ne tarda pas à être complète.
Après quelques voj^ages, la vénérable Fondatrice était de retour à Gand au commencement d'octobre 1809.
Le temps du séjour des sœurs à l'hôtel Coppens était près d'expirer; elles désiraient vivement une maison plus religieuse et un local mieux adapté aux besoins d'une école, dussentelles éprouver des efîets plus sensibles de la pauvreté. Assurée des dispositions de ses Filles, la Mère Julie rendit visite au Curé de Saint-Pierre, lequel, afin de conserver les sœurs dans sa paroisse , s'offrit à louer une maison à ses frais. Il se chargeait encore de l'entretien des sœurs, car il voulait faire de leur école son propre établissement. Tout en prévoyant
0) L'authenticité de cette lettre a été constatée en 1838, par Mgr Henri-François Bracq, évéque de Gand,
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des difficultés, la Fondatrice accéda aux désirs de Monsieur le Curé ; il ne lui restait pas d'autre parti à prendre.
Mais, avant l'ouverture des classes, des obstacles survinrent de la part du gouvernement. Le décret impérial, qui autorisait la création de nouveaux établissements, portait que, pour chaque fondation, il fallait une autorisation spéciale du ministre. Ce permis ayant été demandé pour l'école à établir dans la paroisse Saint-Pierre, le préfet du département de l'Escaut déclara que le ministre défendait nommément nur Sœurs de Notre-Dame de faire de nouvelles fondations. Il fallut se soumettre. L'établissement de Saint-Gilles dut être abandonné (1), en même temps' que celui de Saint-Pierre.
Jusqu'ici, les maisons d'éducation dirigées par les Sœurs de Xotre-Dame avaient été bien vues de l'autorité civile ; aussi la défense ministérielle causa-t-elle quelque étonnement. La Mère Blin de Bourdon rapporte, dans ses Mémoires, que M""^ de Broglie, ainsi que la Mère Julie, virent dans cette mesure rigoureuse l'effet des machinations d'un personnage très opposé à la Fondatrice (2).
Sur le point de ramener ses Filles à Namur, avec la permission de l'évêque, la Vénérable reçut de l'abbé Malingié la proposition d'établir, au lieu de l'école, un ouvroir pour la confection de la dentelle. L'on y occuperait les filles pauvres de la paroisse Saint-Pierre, auxquelles on donnerait en même temps quelque instruction religieuse.
Cet arrangement ne sourit pas à l'évêque. Il craignait que le préfet n'y vît une infraction indirecte à ses ordres. En conséquence, le prélat dit à la Mère Julie : (( Apportez-moi vos statuts approuvés par l'Empereur, je ferai une nouvelle tentative à Paris auprès du ministre. » Les statuts étaient déposés
(1) Cette fondation eut lieu eu 183<i, sous le Géniiralat de la Révérende Mère Conslantine.
(2) Mém., vol. II. p 107.
à la préfecture ; la Fondatrice s'y rendit aussitôt pour les réclamer. « Je m'occupais tout juste de vous, dit l'un des employés du bureau, j'allais écrire à Monseigneur l'Evêque à votre sujet. »
« N'est-il point étrange, s'écria la Mère Julie, que, sachant que nous ne demandons rien à personne, on nous refuse la permission de recueillir quelques enfants pauvres pour les instruire ? »
A ces paroles, le chef du bureau s'approche et dit : « Que demande cette dame ? — Je me plains, dit la Mère Julie, de ce qu'on nous refuse la permission de faire l'école aux enfants pauvres. — Commencez toujours, dit le fonctionnaire. — Mais Monsieur le Préfet nous refuse l'autorisation... — Je vous dis de commencer. — Et si l'on nous suscite des difficultés? — Nous fermerons les yeux ; ne craignez rien, commencez. »
La servante de Dieu s'en retourna, sans trop savoir ce qu'il fallait penser de cet avis. Le secrétaire de l'évêque, à qui elle dépeignit l'employé supérieur qui lui avait parlé, la rassura en lui disant, qu'en effet, ce fonctionnaire était très influent et que l'on pouvait se fier à sa parole. Ce fut aussi le sentiment de M^^'de Broglie.
Le curé de Saint-Pierre insistait pour que l'on profitât aussitôt de la tolérance des autorités. La Mère Julie, cependant, hésitait à accepter ses offres bienveillantes, craignant. non sans motif, qu'il n'y eût dans cet établissement paroissial quelque chose de précaire ; elle appréhendait que le digne prêtre, fondateur de l'école, n'en voulût avoir l'entière direction et ne mît ainsi obstacle à la liberté qu'elle devait avoir de disposer de ses Filles et de les conduire selon l'esprit de leur Institut. Néanmoins, ayant de grandes obligations à l'abbé Malingié, elle ne voulut rien précipiter et, comme toujours, elle abandonna le soin de cette affaire à la divine Providence.
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Sur ces entrefaites, on lui indiqua, dans un autre quartier de la ville, une ancienne abbaye, dont les religieuses avaient été supprimées par la Révolution. C'était un vaste monastère de l'ordre de Citeaux, dont la fondation remontait au xin'' siècle. Etablies d'abord dans le pays de Waes, puis transférées au village de Heusden, les Cisterciennes, à la suite des troubles du xvi" siècle, s'étaient réfugiées à Gand, où elles avaient bâti une nouvelle abbaye, appelée le Nouveau-Bois, en flamand Nonnenbosch.
Pendant la Révolution française, les filles de Saint-Bernard parvinrent à sauver leur demeure de la destruction, en la vendant, pour un prix médiocre, à un gentilhomme gantois, M. Pycke de Peteghem, à la condition qu'elles pourraient la racheter, au cas où elles parviendraient à se reconstituer. A l'époque où nous sommes, leur rétablissement était devenu impossible. Il ne restait plus, de l'ancienne communauté, que deux religieuses, très avancées en âge.
Les bâtiments de l'abbaye étaient dans le plus triste état. L'église^ surmontée d'une jolie tour, avait servi de grange et de magasin à poudre ; plus tai'd, un constructeur de machines y avait élevé une cheminée et placé une forge, qui avait beaucoup endommagé la nef. L'autel, en marbre blanc, était assez bien conservé, ainsi que le tabernacle. On admirait dans l'église plusieurs tableaux de Roose (1).
u Le cœur de notre Mère fut ému, en voyant le temple du Seigneur ainsi dégradé, écrit la Sœur Marie Steenhaut dans les Annales du Nouveau-Bois ; son zèle s'enflamma, ainsi que son amour. Elle souhaitait ardemment d'y chanter un jour les louanges du Seigneur, qui semblait lui dire qu'elle ne perdît point courage, que ses désirs seraient réalisés. »
(1; Nicolas de Liemacker, dit Roose, né à Gand en 1575, mort en l(i45, avait été élèvo d'Otto Venius, le maître de Rubens. A l'occasion de l'entrée en religion, au Nouveau- IJois, de sa lille unique, Roose donna à ce monastère le tableau du maitre-autel, rcpré- ^e^tant la Naissance du Sauveur. C'est une œuvre de mérite.
Une partie de l'ancien édifice claustral était cédée à des fabricants; mais un maître de pension, M. d'Hont, occupait une grande aile et semblait disposé à résilier son bail en faveur des Sœurs de Notre-Dame.
Cependant le curé de Saint-Pierre, pressé de voir s'ouvrir l'école des sœurs dans sa paroisse, loua définitivement une maison située rue des Femmes. La Fondatrice n'était pas à Gand ; à son retour, elle accepta le fait accompli, témoig-na sa gratitude au baron Coppens et, le 21 novembre 1809, installa ses Filles dans leu rnouveau local. Son cœur se dilata à la vue des pauvres du quartier :
« Que le bon Dieu est bon, ma chère amie, écrit-elle à la Sœur Saint-Joseph; je viens de mettre nos sœurs dans leur nouvelle maison. Nous y avons déjà cent trente enfants pauvres, sans compter les externes payantes, qui vont y entrer le mois prochain. Je ne sais comment nos bonnes sœurs pourront y suffire. »
Ces enfants, qui remplissaient les, classes des Sœurs de Notre-Dame, étaient d'une ignorance dont on ne peut se faire une idée. « Je me trouve au milieu d'une troupe de petites misérables, écrit la supérieure, il y a bien à gémir sur leur ignorance et encore plus sur celle de leurs parents. La mère de l'une d'entre elles est mariée depuis trente ans ; elle ne sait pas même ses prières. Comment les apprendrait-elle à ses enfants? »
En même temps, tout semblait s'arranger pour le futur établissement d'une communauté et d'une école dans l'abbaye du Nouveau-Bois. Le jour même où l'on avait pris possession de la maison située dans la paroisse Saint-Pierre, la Mère Julie était entrée en arrangements avec M. d'Hont.
M^' de Broglie jugeait, comme la Vénérable, que l'établissement de Saint-Pierre ne durerait pas ; de plus, Son 'Altesse " trouvait cette école trop voisine de celle d'une autre asso_
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ciation religieuse « les Apostolines ». Le Nouveau-Bois avait toutes les sympathies du prélat et il fut décidé, avec ragrément de toutes les parties intéressées, qu'aussitôt que possible la Mère Julie reprendrait le bail.
Cet arrangement fut conclu à la grande satisfaction des deux anciennes religieuses du Nouveau-Bois, et M""' la douairière Pycke fut également consolée de voir l'antique abbaye sur le point d'être rendue à sa première destination. Son fils, jeune homme qui se destinait h la prêtrise, donna à cette occasion à la Mère Julie des témoignages extraordinaires d'estime. Il étudiait la théologie sous la direction des Pères de la Foi et avait une grande dévotion au Sacré-Cœur. Heureux de rencontrer la Servante de Dieu, il lui demanda si ce n'était pas elle qui avait été miraculeusement guérie par une neuvaine au Cœur de Jésus et, quoiqu'elle ne parlât jamais des faveurs extraordinaires reçues de Dieu, elle ne put en cette occasion taire le miracle. Instruit par les Pères de la Foi du bien qu'avait fait la Mère Julie en France et de ses longues épreuves, l'abbé Pycke la recommanda à sa mère, afin qu'elle lui fit les conditions les plus favorables. Il devint dans la suite vicaire général honoraire du diocèse de Gand et camérier secret de S. S. Grégoire XVI (I).
On laissa donc à la Fondatrice toute latitude pour entrer dans la maison, quand elle le jugerait à propos. Elle pouvait y renoncer tous les ans et même ne pas tenir compte de l'engagement conclu pour la location, si des événements imprévus empêchaient l'ouverture de l'établissement.
Cependant, sur le conseil de M^^ de Broglic, les sœurs de la maison de Saint-Pierre adressèrent une pétition au préfet, afin d'obtenir la reconnaissance légale de leur école. Les
(1) Annales du Nouveau-Bois, p. C>. — lof. super dubio XX. § 19. Proc. Apost. de fama Interr. XXIV. Tcni. V. — Mé7n. de la R. M. B. de Bourdon, vol. H, p. 2H. — Mgr Pycke mourut à Gand, le IC mars 1845.
signataires du document étaient Catherine Daullée, Marie Steenhaut, Rose Hannequart, Françoise Minot et Isabelle Meul. Par l'intermédiaire du secrétaire général de la préfecture, le baron d'Houdetot, préfet de l'Escaut, auditeur au Conseil d'Etat de l'Empire, leur lit bientôt remettre une copie de la réponse assez ambiguë, reçue à leur sujet du ministre des cultes (1).
Mais, grâce à la bienveillance des autorités locales, les sœurs de Saint-Pierre continuèrent leur école sans être inquiétées. Quant au Nouveau-Bois, la Vénérable crut qu'il ne fallait rien presser ; elle retourna donc à Namur.
(Ij > Paris, le l" décembre 1809.
1 Monsieur le Préfet,
» J'ai reçu, par votre lettre du 23 dernier, la demande que \ous ont adressée les Sœurs de Notre-Dame établies à Gand, tendant à faire reconnaître légalement leur association, en vertu du décret de Sa Majesté du 19 juin 1806, rendu etc.
> Les statuts de cette maison signés par les sœurs et visés par l'évéque, conformes aux statuts des Ursulines établies en France, étaient joints à votre lettre.
» Le règlement ordonné par Sa Majesté pour l'instruction publique des femmes déterminera, lorsqu'il paraîtra, les dispositions à suivre par les religieuses enseignantes. Il faut attendre ce règlement.
» Agréez, Monsieur le Préfet, etc.
» Le Ministre des Cultes, comte de l'Empire, » Bigot de Pré-^meneu. »
CHAPITRE SEIZIEME
II s'en fallait bien que la Mère Julie en eût fini avec les tribulations d'Amiens. Elle avait laissé à Montdidier quelquesunes de ses Filles qui, comme toutes les autres, ne voulaient à aucun prix se séparer d'elles. Mais, d'autre part^ on multipliait les efforts pour les retenir.
Aussitôt après le départ de la Mère Blin de Bourdon, M. de Sambucy s'était empressé de réorganiser à sa manière la maison du faubourg Noyon. Son engouement pour (( Madame Victoire » s'étant refroidi, il l'envoya à Rubempré et transplanta dans le jardin qu'il entendait cultiver seul quatre jeunes sœurs du noviciat des Dames de l'Instruction chrétienne, depuis Dames du Sacré-Cœur. L'une d'elles, Marie- Elisabeth Prévost, entrée depuis neuf mois seulement en religion, fut improvisée supérieure, sans que la vénérable Mère Barat, traitée avec aussi peu d'égards que la Mère Julie, eût donné son avis (1).
]yjme Prévost, chez qui la maturité de l'esprit suppléait en
(1) Dans la lettre adressée à la Mère Marie Prévost par la Mère de Baudemont, supérieure de l'Oratoire, la Mère Barat, présente à Amiens, n'est pas même nommée. M. de Sambucy est qualifié de fondateur, et le document a pour but « d'établir une union indissoluble entre les deux associations •.
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une certaine mesure à rexpérience, reçut Tordre de gagner les sœurs de Montdidier auprès desquelles elles se rendit plusieurs fois. Malgré sa douceur et sa bonté, elle échoua. En vain la supérieure, sœur Marie-Caroline, fut-elle mandée à Amiens où on la retint quatre ou cinq jours. Les instances de M. de Sambucy et de l'évêque lui-même furent inutiles. Bien qu'elle eût défense de correspondre avec la Mère Julie, elle resta fidèle à celle qu'elle regardait toujours comme sa supérieure générale. Elle était d'ailleurs soutenue et encouragée, ainsi que ses compagnes, par les lettres de la Mère Blin de Bourdon et de la Sœur Daullée, première supérieure de Montdidier. « Mes sœurs, écrivait celle-ci, demeurez fermes et' soyez assurées que notre bonne Mère vous porte bien avant dans son cœur, qu'elle ne vous abandonnera pas, tant que vous resterez attachées à notre esprit primitif... Bienheureuses serez-vous si l'on n'emploie pas même vos pères spirituels à vous faire condescendre, car on se sert de tous les moyens. Mais soyez fermes. Pour moi, j'en reviens toujours à suivre notre Mère. Tout ce qu'elle n'accepte pas, serait-ce un ange du ciel qui me sollicitât de l'accepter, avec la grâce du bon Dieu, je ne le recevrais pas... Mes bonnes sœurs, tenons à honneur de la suivre partout. Si nous partageons ses croix ici-bas, nous aurons part à la couronne qui lui est réservée au Ciel. Croyons que le bon Dieu ne lui a pas rendu la santé pour rien. Tenons-nous heureuses d'être fdles d'une telle Mère. Quand tout l'enfer viendrait fondre sur nous, ne nous épouvantons pas ; tous les nouveaux établissements ont eu des épreuves, marque certaine qu'ils sont l'œuvre de Dieu. Bien loin de nous abattre, ranimons notre courage. On n'a part à la victoire que par le combat et l'on n'arrive au ciel que par le chemin de la croix. Plus nous en avons, plus nous devons bénir le bon Dieu. On pourra bien nous enlever toutes choses ; mais, pour Dieu, nous le trouverons partout. Courage,
mes sœurs, courage ! La peine est légère et de peu de durée ; la jouissance sera éternelle. »
Les sœurs de Montdidier, fortifiées par ces mâles conseils, obtinrent enfin, après de nouveaux assauts, de rejoindre la Mère Julie en Belgique. Remplacée par la Mère Prévost et par des religieuses venues du faubourg Noyon, la Sœur Marie- Caroline se retira avec ses deux compagnes chez sa mère, au Plessier-sur-Saint-Just, afin d'y attendre le moment favorable pour gagner Namur. La Providence, au moment même, leur envoyait la Mère Julie.
La vénérable Fondatrice avait dû faire un rapide voyage en Picardie afin de rendre à sa famille une jeune postulante que lui avait procurée, peut-être en signe de réconciliation, M. Delainville, le fougueux missionnaire, mais qui n'avait rien de ce qu'exige l'Institut de Notre-Dame. Par prudence, la Mère Julie ne voulut point se montrer à Amiens. Elle descendit aux portes de la ville et chargea son cocher de condidre la jeune fille à l'adresse indiquée. De là, elle se dirigea sur Montdidier pour avoir des nouvelles de ses Filles, mais s'abstint également d'y entrer. Muni d'un billet de sa part, le cocher se présenta à la maison des religieuses et remit le billet à M'"*^ Prévost qui accourut aussitôt à l'auberge où la Mère Julie était descendue. Elle lui parla d'accommodement, de réunion, mais en termes tels que la Servante de Dieu comprit que toute entente serait impossible.
« Madame, conclut-elle, vous ferez le bieii à Amiens, et nous à Namur, si le bon Dieu nous en fait la grâce. » Sur ces mots, elle prit congé de la jeune supérieure pour se rendre au Plessier^ chez M. Trouvelot, curé de cette paroisse, afin d'avoir des nouvelles de ses Filles, lorsque, par un hasard providentiel, elle les rencontra toutes trois. On devine la joie de cette entrevue inopinée après tant d'épreuves. Toutes ensemble, elles se hâtèrent de prendre le chemin de Gand, en compagnie
222 JULIE BILUART
d'une postulante , Constance Kloi , nommée depuis Sœur Fidèle.
Plusieurs fois encore, la Mère Julie fut contrainte de parcourir cette même route de France, qui fut pour elle un vrai chemin de croix. De graves affaires d'intérêt d'où dépendait l'avenir de son œuvre la ramenaient en Picardie. Ce fut d'abord au mois de septembre 1809. Par esprit de pauvreté, elle quitta la dilig^ence à Lille et l'ancienne paralytique lit sept lieues à pied pour se rendre chez un fermier de la Mère Blin de Bourdon avec lequel elle devait faire roule jusqu'à Amiens. Ce brave homme, nommé Lempence, n'avait à lui offrir qu'une étroite charrette qu'il remplissait presque de son énorme corpulence. Ce fut en cet équipage, avec ce compagnon incommode, étouffant de chaleur, exposée au soleil et à la pluie, que la Servante de Dieu parcourut dix-neuf lieues de pays. Elle descendit à l'hôtel du Paon où le fermier avait son pied-à-terre, et, munie d'une procuration de la Mère Blin de Bourdon, elle se rendit chez le notaire avec son paysan dont il fallait renouveler le bail. Puis elle écrivit à M"^'' de Franssu de la venir voir à l'hôtel, croyant ne pas devoir se montrer à son ancienne maison.
Mais la Mère Victoire, qui connaissait Lempence, le rencontra comme il portait le message ; elle accourt, se jette aux pieds de la Mère Julie, pleurant et riant à la fois, demande pardon et supplie la Fondatrice de la reprendre avec elle. Il y avait, paraît-il, beaucoup de mécontentes au faubourg Noyon et « si la Mère Julie l'eût voulu, elle aurait pu remplir une voiture de sujets pour Namur (1) ». Mais, n'ayant aucun indice de la volonté divine, elle s'abstint de tout rapport avec les sœurs.
M'"*" de Franssu, tout heureuse de revoir sa sainte amie,
(1) Mémoires île la Mère Blin de Bourdon.
lui apprit que le P. Varin s'était décidément prononcé en sa faveur au sujet de la somme que lui devait M. de Sambucy, et que le P. Enfantin était du même avis. L'abbé lui-même ne tarda pas à venir. « Bonne Mère, dit-il d'un air dégagé en se frottant les mains, je suis ravi de vous voir ; j'ai besoin de m'entretenir avec vous. » Et il se mit à parler de la maison de Namur et de mille autres choses, sans toucher au sujet important, « Mon Père, dit doucement la Mère Julie, quand elle put enfin placer un mot, je viens pour notre argent... » Il lui en coûtait sans doute beaucoup de rappeler une dette qu'on semblait oublier ; mais l'intérêt des âmes et le service de Dieu l'exigeaient. Ce ne fut pas sans peine qu'elle obtint le remboursement de la somme prêtée à M. de Sambucy par la Mère Blin de Bourdon ; quant à ce que l'abbé avait emprunté à M™^ de Franssu, il fallut se contenter de belles promesses.
Ce qui est presque incroyable, l'abbé insista vivement pour que la Fondatrice revînt à Amiens. Mais, appuyant le doigt sur la table : « Lorsqu'un roi exile de son royaume un de ses sujets, répondit-elle avec fermeté, celui-ci ne peut y rentrer à moins que le roi ne le rappelle. Je ne mettrai pas le pied dans la maison du faubourg Noyon, si je n'y suis rappelée par Monseigneur l'Evêque. »
Un peu plus tard nous retrouvons la Mère Julie en Picardie. Elle venait, toujours au sujet de cette fastidieuse affaire, consulter M^ de Broglie qui se trouvait alors chez sa tante, la marquise de Lameth, au château d'Hénencourt, à six lieues d'Amiens.
Elle arriva au moment où l'évêque montait en voiture. « Mère Julie, lui dit-il aimablement, il faut que je fasse ma course ; allez auprès de ma tante. » La marquise la reçut avec affabilité et lui fit donner un appartement où l'humble Servante de Dieu se retira aussitôt. « La bonne Mère, si active, se fût trouvée désœuvrée, raconte la Mère Blin de Bourdon,
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si la Providence ne lui avait procuré l'occasion de faire du bien. Une petite fille de dix à onze ans vint la trouver. C'était l'enfant de la femme de chambre de la marquise. Julie la questionna sur le catéchisme, le lui expliqua, et la petite prit tant de goût à ses leçons qu'elle se mit à prier pour qu'il tombât de la pluie, afin que la bonne Mère qui parlait si bien du bon Dieu no partît pas si vite. »
Au retour du prince, la Servante de Dieu fut invitée a dîner avec le prélat. M""" de Lameth et plusieurs ecclésiastiques. Ce fut pour elle une mortification, à cause du peu d'aliments qui lui suffisait et « surtout parce que les mets les plus communs étaient ceux qu'elle prenait le plus facilement ; toute nourriture délicate au contraire lui causait de la répugnance » (1).
L'évoque, mis au courant de la question, conseilhi à la Mère Julie de pousser jusqu'à Amiens pour faire valoir ses droits.
Hénencourt était proche de Rubempré où la nièce de la Vénérable, Félicité Degouy, mariée à l'instituteur, vivait dans une gêne extrême. La Mère Julie la manda auprès d'elle, sans être humiliée de la voir pâle, maigre et mal habillée ; elle lui témoigna au contraire une tendresse mêlée de reconnaissance pour ses bons soins d'autrefois et lui apprit à supporter avec résignation ses épreuves.
Son entrevue avec M. de Sambucy fut aussi pénible que jamais et d'ailleurs absolument inutile.
Il lui fallut revenir bientôt après, accompagnée cette fois du P. Thomas, dont l'autorité n'obtint que des « billets en bonne et due forme », payables à diverses échéances. Ce fut dans ce voyage qu'elle revit à Paris M. Montaigne^ directeur au séminaire de Saint-Sulpice. En lui parlant de son Institut
(1) Mémoires (Je la Mère Blin.
et de sa conduite intérieure, elle crut devoir s'accuser d'un peu de vivacité et de quelque émotion en répondant à un reproche que lui avait adressé M^ de Broglie. M. Montaigne, pour l'humilier, lui dit : « Ma Mère, on ne répond pas ainsi à un évêque ; il faudra que vous répariez cette faute sans tarder. » A peine arrivée à Gand, elle alla se jeter aux pieds de M^'' de Brog-lie pour obtenir son pardon.
C'est ce que le sage directeur raconta plus tard à un jeune Belge, son élève, et il ajoutait : « On dit qu'elle a été guérie miraculeusement, je ne sais; mais j'estime plus cet acte d'obéissance et d'humilité qu'un miracle (1). »
C'est à l'occasion d'un de ses derniers vovasres en France que la vénérable Mère écrivait à ses Filles de Namur : « J'aurais bien désiré être avec vous, mais les affaires de mon bon Père m'appellent ailleurs. Il lui faut de petits commissionnaires; sa bonté veut bien m'accorder la grâce d'être de ce nombre; c'est un trop grand bonheur. Il y a souvent des circonstances qui ne m'amuseraient pas du tout, si n'était pour un si bon Père. Pour lui il faut agir, souffrir, mourir. Mourons donc, mon âme a la douce consolation d'être avec celles qui te sont si chères. Mes bonnes chères Filles, le bon Dieu demande que je lui offre le bonheur que j'éprouve lorsque je suis au milieu de vous toutes. Mais, dans l'éloignement, que A'ous êtes présentes à mon cœur! »
Enfin, après tant de délais et d'hésitations, M. de Sambucy dut s'exécuter. Il le fît d'assez mauvaise grâce et chargea son domestique Léonard de porter à la Mère Julie, chez le notaire, un grand panier où la somme due était déposée en numéraire.* Or, le jjrix de la vente du bien de la Mère Blin remplissait déjà un autre panier. Que de fois la Mère Julie égaya la
(1) Ce jeune séminariste était l'abbé Isidore Ponceiet, plus tard vicaire général <ie Namur et prélat de la maison de Sa Sainteté. — Procès, inform. Namur. Test. II. Interrog. XIII.
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communauté, à l'heure de la récréation, avec l'histoire des deux paniers qu'elle rapportait avec ellel Elle disait ses transes (luand il fallait les confier k des mains étrangères pour les placer dans la voiture ou les en retirer; sa sollicitude à veiller sur le plus grand, placé sous la banquette, sur le petit, enveloppé dans son tablier: l'indiscrète curiosité des voituriers et des valets d auberge, étonnés du poids insolite de ces colis, sa joie enfin quand elle arriva à Courtrai, devant la maison de M. Vercruysse où elle était connue et où elle fut reçue avec une charité toute chrétienne. La pieuse famille considéra cette visite comme une faveur du Ciel. «■ La Mère Julie, la sainte Fondatrice des Sœurs de Notre-Dame, écrivait, il y a quelques années le P. Vercruysse. de la Compagnie de Jésus, faisait sur nous, enfants, une profonde impression, tenant de la crainte dans le principe, à cause de son singulier costume. Mais bientôt la peur faisait place à l'affection ; elle nous attirait par ses images, ses caresses et son air de sainteté. Ne sachant pas le français, nous ne pouvions causer avec elle. Nous comprenions cependant son incomparable : Que le bon Dieu est bon ! répété si souvent. A la prière de mes parents, elle m'a donné plus d'une bénédiction qui m'a profité. »
Cependant, la maison d'Amiens se mourait de langueur. Celui dont le zèle indiscret l'avait si longtemps troublée. ^L de Sambucy, portait la peine de sa présomption. Mille projets mal conçus avaient échoué et le téméraire abbé ne savait trop où donner de la tête, quand, vers le milieu de juin 1812, la police impériale le tira d'affaire en l'enlevant d'Amiens, on ne sait pour quel motif, trames politiques, selon quelques-uns, selon d'autres, démêlés avec l'autorité cpiscopale (1). Après un séjour forcé de deux ans à Paris, il obtint, à la Restauration, le poste de secrétaire d'ambassade
(1) Vie de la Mère Daral, par une religieuse du Sacré-Cœur, t. I". p. K»9.
et partit pour Rome avec ^P"" Cortois de Pressigny, ambassadeur du roi auprès du Saint-Siège. Il mourut en 1848 chanoine titulaire de Notre-Dame de Paris.
Ce malencontreux conseiller une fois parti, lévêché d'Amiens ne tarda pas à reconnaître ses torts envers la Mère Julie et s'efforça d'en réparer les funestes conséquences. M^' Demandolx exprima à son collègue de Xamur le reo-ret d'avoir été trompé et le désir de remettre la Fondatrice à la tête des maisons de l'Institut fondées dans son diocèse.
Le P. Sellier fut chargé des premières avances. Dans une lettre de la fin de septembre 1812, il apprit à la Mère Julie « qu'il s'était avisé de parler d'elle à M. le grand-vicaire Fournier et de lui dire que le temps de rappeler la Fondatrice de la maison du faubourg semblait venu. » Il ne faut pas être surpris d'entendre cet ancien adversaire s'écrier : « Oh ! il est plus que temps ! Nous avons été trompés, oui. trompés. Mais croyez-vous qu'elle voudra revenir ? — Je vous l'assure, répondit le P. Sellier. — Eh bien, j'en parlerai à Monseigneur. »
Quelques jours après, le P. Sellier joignait à une nouvelle lettre adressée à la Mère Julie le billet suivant de M. Fournier :
« Monsieur,
» Je me fais un vrai plaisir de vous annoncer que notre prélat applaudit de tout son cœur au projet de faire revenir la Mère Julie. Ce rappel sera pour nous un moyen de réparer l'erreur dans laquelle on nous a fait tomber au sujet de cette sainte fille. Ainsi, Monsieur, instruisez-la de nos intentions et engagez-la à revenir ici le plus tôt possible, pour en conférer avec Monseigneur et prendre les arrangements convenables ; pour moi, je la verrai avec une vraie satisfaction, que partageront mes collègues.
» FouRNiER, vicaire général. »
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La Vénérable était à Lille, pour les affaires temporelles de l'Institut, lorsqu'elle reçut communication de cette lettre. On se tromperait si l'on croyait qu'elle accueillit avec la joie du triomphe une proposition qui tendait à la justifier aux yeux de tous. Elle se contenta de remercier Dieu et de répondre humblement à ses ministres ; mais elle ne s'empressa point, désirant avant tout consulter, avec Monseigneur de Xamur, la Sœur Saint-Joseph et attendre une manifestation plus explicite de la volonté divine.
(( Je ne courrai j^as si vite qu'on le demande, écrit-elle familièrement à sa première compagne ; il faut donner au bon Dieu le temps d'affermir son œuvre ; rien ne vaut lorsqu'on le devance trop précipitamment (1). »
Peu de temps après, l'Evèque d'Amiens adressa à la Servante de Dieu la lettre autographe suivante :
« Amiens, 23 octobre 1812, » M. Sellier s'est chargé, ma chère Fille, de vous témoigner le désir que j'ai de vous revoir à Amiens, pour reprendre la supériorité des Sœurs de Notre-Dame de mon diocèse, dont vous êtes éloignée d'après une erreur que m'a fait commettre un homme à qui j'avais cru pouvoir accorder ma confiance. Mais aujourd'hui, plus éclairé, je ne crains pas d'avouer que j'ai été trompé sur votre compte. Je vous engage donc, ma chère Fille, à revenir ici le plus tôt possible, sinon pour y fixer sur-le-champ votre demeure, du moins pour prendre les iirrangements que nécessite un nouvel ordre de choses. Attendez-vous au meilleur accueil de la part de la Sa-ur Marie et de ses compagnes, qui seront enchantées de se soumettre à votre autorité, comme elles me l'ont unanimement déclaré.
» Vous ne rencontrerez aucun obstacle pour le bien, que je seconderai de tous mes efforts et je puis certifier que tout le
(1) Lettre du 10 octobre 1812.
monde s'empressera de vous manifester le contentement qu'excitera votre retour. D'ici vous pourrez entreprendre le voyage que vous méditez (1), après que vous aurez fait les dispositions que vous jugerez convenables.
» Je me flatte, ma chère Fille, que vous vous rendrez à mes vœux et que vous ne douterez pas de ma bienveillance, ni de mon affection paternelle.
» -f J. Fr., Evêque d'Amiens.
» Mes respects à votre saint Evêque de Namur, si vous le voyez avant votre départ (2). o
Comme l'on ne s'explic[uait pas à Amiens sur le mode de gouvernement qui régirait à l'avenir les Sœurs de Notre-Dame du diocèse, la Mère Julie crut devoir répondre en ces termes, avec sa simplicité accoutumée :
« Monseigneur,
» Je suis on ne peut plus reconnaissante de la lettre que j'ai eu l'honneur de recevoir de Votre Grandeur et où vous voulez bien m'honorer de votre confiance, en voulant me faire supérieure de votre maison des Sœurs de Notre-Dame. Je serais bien contente de pouvoir sur-le-champ me rendre à vos vœux, pour seconder vos vues, mais j'ai cru que je devais vous faire l'exposé qui suit :
» Je me trouve retenue par mes engagements à n'avoir aucun domicile fixe nulle part, devant prendre soin des petites maisons naissantes qui sont établies en Flandre, depuis que nous sommes dans ce pays, sans compter celles qui se présentent et que les circonstances du temps font différer. Il m'est donc impossible de me fixer ni dans un lieu, ni dans un
(1) Probablement le voyage de Fontainebleau, que la Vénérable fit quatre mois plus tard. Voir lettre du 23 nov. à la M- Blin.
(2) Le bas de la lettre porte : « Nous déclarons et certifions que la présente lettre de Mgr Demandolx, evêque d'Amiens, est autlientique. Amiens, le 20 août 1881. (L f S. Ep. Ambian).
• Fallières, vicaire général. »
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autre ; il faut que j'aille et vienne selon que les circonstances le demandent : tel est l'esprit de notre Institut. Je retourne, à la vérité, à Namur après mes visites, parce que cette maison est celle où se trouvent les novices et les postulantes.
» Monseigneur, je ne sais si cette dépendance des maisons entrerait dans vos vues. Comme toutes les autres sont sur le même pied, je ne puis y déroger : tels sont les sentiments de mes supérieurs. Monseigneur, soyez persuadé, que ce me serait un extrême plaisir de seconder vos vues, autant qu'il serait en mon pouvoir.
» J'omets de représenter à Votre Grandeur d'autres circonstances locales, dont j'ai fait part à M. Sellier. »
Ce que l'évêque d'Amiens admettait en ce moment, c'était bien réellement une communauté gouvernée par une Mère générale. La lettre suivante ne laisse aucun doute à cet égard (1). Elle est datée du l'^' novembre IS12 :
« Ou je me suis mal expliqué, ma très chère Fille, ou vous m'avez mal compris. Mon projet n'est pas de vous faire quitter Namur, pour vous établir à Amiens ; mais vous regardant comme supérieure générale de votre Institut, je vous engage simplement à venir pour visiter la maison que vous y avez et y faire toutes les réformes que vous jugerez convenables, afin qu'il n'y ait plus parmi vous qu'un même esprit. Arrivez donc au plus tôt, afin de consolider par votre présence un établissement qui doit vous être d'autant plus cher que c'est ici que votre Congrégation a pris naissance et que je désire toujours en être le chef-lieu, sans cependant l'exiger.
» Recevez, ma très chère Fille, l'assurance des sentiments que je vous ai voués,
» Y J. Fk., Evêque d'Amiens. »
(1) L'authenticité de cette lettre a été attestée, comme celle de la première, par M. Fallières, vicaire général d'Amiens, le 20 août 1(W1.
Les niessag-es que Julie recevait des sœurs d'Amiens n'étaient pas moins pressants. iVprès avoir pris l'avis de son conseil et celui de M^"" Pisani, elle demeura convaincue que Dieu voulait ce vovag-e, malgré les difficultés qui étaient à prévoir. Elle écrit à la Sœur Anastasie, supérieure de Jumet : « Le bon Dieu enverra son saint ang-e comme à Tobie pour nous montrer le chemin, sans que nous ayons rien à craindre : notre bon Jésus est notre voie, notre vie, notre vérité. » Et quelques jours plus tard : « Il y a dans cette affaire du pour et du contre ; le bon Dieu nous fera la g-râce de nous éclairer là-dessus^ s'il lui plaît. Demandez-le bien, ainsi que toutes vos bonnes sœurs, afin que nous fassions toujours la sainte volonté du bon Dieu en toutes choses. Voilà ce qu'il y a de plus important... Adieu, ma bonne Fille; faisons l'œuvre du bon Dieu d'une manière dig'ne de lui (1). »
La veille de son départ, 8 novembre 1812, elle lui écrit encore : «... Je pars, s'il plaît au bon Dieu, pour Amiens... Monseigneur de Namur est d'avis que j'y aille; recommandez bien au bon Dieu ce voyage qui, j'espère, ne sera pas long. Monseigneur l'Evéque d'Amiens m'a écrit deux lettres pressantes, il me demande en qualité de supérieure générale, pour visiter les maisons de son diocèse. Je ne sais ce qui en est; je vais à la garde du bon Dieu, de la très Sainte Vierge, ma bonne et tendre Mère. Faites toutes vos communions à l'intention de cette réunion ; que tout soit pour la plus grande gloire du bon Dieu. La supérieure et toutes les sœurs du faubourg me demandent à cor et à cri ; elles m'ont écrit toutes en commun.
» Ma Fille, faites part de mon départ à vos bonnes sœurs ; dites-leur que j'ai bien de la confiance dans leurs bonnes prières, afin que je fasse la sainte volonté de mon Dieu en tout... Quelle sera la réussite? Le bon Dieu le sait ; cela doit
(I) Lettres du mois d'octobre 1812.
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me suffire et je dois lui tout abandonner entre les mains. Il faut partir : il a semblé à tout notre conseil que telle est la sainte volonté du bon Dieu... Ecrivez à ma bonne Sœur Saint-Joseph ; elle m'enverra vos lettres au besoin. Elle m'écrira de deux jours l'un et moi je tâcherai de lui répondre de même. Je vous verrai, s'il plaît au bon Dieu, aussitôt après mon retour.
» Confiance persévérante, fidélité en toutes choses : il faut que vous soyez la bonne odeur de Notre-Seigneur Jésus- Christ, Mes chères Filles, priez bien pour moi, surtout au moment de la sainte communion. »
Julie écrivit, à peu près dans les mêmes termes, aux autres maisons de l'Institut.
Forte du secours de Dieu, elle partit de Namur le 9 novembre. Elle s'arrêta quelques jours à Gand, où elle prit pour compagne de voyag-e la Sœur Catherine Daullée, supérieure du Nouveau-Bois.
Cette circonstance lui fournit l'occasion de donner à ses Filles une grande leçon d'obéissance religieuse. 'Elle nomma supérieure temporaire du Xouveau-Bois la Sœur Angèlc Witmeere, personne de vertu et de bon sens, employée jusque-là aux ouvrages domestiques, et lui donna la place d'honneur, à sa droite, jusqu'à son départ pour Amiens. Comme la Sœur Angèle suppliait sa Mère générale de la dispenser au moins de réunir la communauté pour le chapitre, Julie lui dit : « Ma Fille, vous ferez le chapitre; vous commencerez votre exhortation par ces mots : Qui vous écoute, m'écoute et qui vous méprise me méprise : telles sont les paroles que Xotre-Seigneur adresse à ceux et celles qui exercent l'autorité en son Nom. Vous ferez après cela, à vos bonnes sœurs, les observations que vous jugerez leur être utiles. »
Aussitôt que la Mère Julie et sa compagne furent arrivées à Amiens, elles allèrent offrir leurs hommages à M^' Deman-
dolx. L'évêque confirma de vive voix, dans cette entrevue, tout ce qu'il avait écrit à la Servante de Dieu. Dès le lendemain, il lui fit remettre une ordonnance, sous forme de mandement, où se trouve clairement établie la dépendance de toutes les maisons des Sœurs de Notre-Dame à l'égard d'une supérieure générale (1).
Cet acte était accompagné de la lettre suivante, adressée à la Sœur Marie Prévost :
« A l'Evêché, 17 novembre 1812,
» Je vous transmets, ma chère sœur, l'acte qui constitue la bonne Mère Julie supérieure générale des maisons des Sœurs de Notre-Dame, établies ou à établir dans ce diocèse. Je suis persuadé qu'aucune ne refusera de la reconnaitre pour telle.
(1) Voici le texte de ce document, reconnu authentique, le 20 août 1881, par M. Fallières, vicaire général d'Amiens :
« Jean-François Demanàolx. par la miséricorde divine et la grâce du Saint-Siège Apostolique, évêque d'Amiens, Beauvais et N'oyon, etc., etc.,
» à la Sœur Julie Billiart, Sœur dite de Notre-Dame, salut et bénédiction en Notre- Seigneur.
» Intimement convaincu des précieux avantages qui doivent résulter de l'unité de règles, de fonctions, d'usages, de costume et généralement d'une entière uniformité parmi les Sœurs de l'Association dite de Notre-Dame, et bien informé de votre sagesse, de votre prudence et de toutes vos autres bonnes qualités.
» Nous déclarons vous avoir reconnue, comme par ces présentes nous vous reconnaissons, pour supérieure générale de toutes les maisons de l'Association des Sœurs de Notre-Dame qui sont et seront à l'avenir établies dans l'étendue de notre diocèse. et à cet effet nous vous donnons tous les mêmes pouvoirs, droits et privilèges qui vous ont été accordés en la dite qualité ou dénomination par les Evêques des diocèses où les dites Sceurs de Notre-Dame ont des établissements.
» Recommandons en conséquence et néanmoins enjoignons expressément à chacune des Sœurs de l'Association dite des Sœurs de Notre-Dame qui sont et seront à l'avenir dans l'étendue de notre diocèse, de vous porter eu tout temps et en toute circonstance, respect, soumission et obéissance due à leur supérieure générale.
« Seront les présentes lues en présence de toute la communauté établie faubourg de Noyon de la ville d'Amiens et transcrites sur leur Registre ; et la supérieure en informera toutes les sœurs répandues dans les maisons de notre diocèse, afln qu'aucune n'en puisse prétexter cause d'ignorance.
« Donné à Amiens sous notre seing, notre sceau et le contre-seing de notre secrétaire, le lundi 16 novembre de l'an de Notre-Seigneur mil huit cent douze.
» 7 J.-Fr., Evêque d'Amiens.
» Par Mandement, etc.
» Gravet, ch., secr. »
Lieu du sceau de Mgr J.-F. Demandolx, évêque d'.\miens.)
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En tous cas, la Mère Julie usera de son autorité à l'égard de celles qui ne voudraient pas adopter ce changement essentiel.
» Monseigneur n'attribuera à personne la maison que vous occupez aujourd'hui. Mais il espère que vous ne prendrez pour cette maison aucun arrangement définitif avant d'être consulté. D'ailleurs, avant d'agir, il faut que vous soyez sûre d'en avoir une autre, soit à vos dépens, soit à ceux de la ville.
» Recevez, ma très chère sœur, la nouvelle assurance de mes sentiments distingués.
» FouRNiER, vie. gén. (1). »
Rien ne manquait donc à la complète réhabilitation de la Vénérable Julie dans le diocèse et la ville où l'on avait voulu la mettre en opposition avec ses premiers supérieurs. Depuis longtemps elle avail oublié les torts qu'on avait eus à son égard et elle mit dans les rapports actuels toute la cordialité et la franchise qui lui étaient ordinaires.
Malgré les dispositions bienveillantes de l'Evêque et du clergé d'Amiens, des difficultés ne tardèrent pas à surgir. L'une des principales, c'étaient les dettes de la maison du faubourg. Julie en eut connaissance avant son arrivée, probablement par le P. Sellier, et dès lors aussi, avec son activité bien connue, elle avait cherché à y remédier. En passant par Gand, elle en parla à un neveu de M. Duminy, curé de la cathédrale d'Amiens. Ce négociant songeait à quitter la Flandre pour retourner en Picardie et cherchait même une maison à Amiens. Il dit à la Fondatrice : <( Votre ancienne maison du faubourg pourrait bien me convenir ; je vous en prie, qu'on ne la cède point à un autre, avant mon arrivée. » En effet, il se présenta bientôt pour voir l'établissement et trouva le local à sa convenance. On traita de l'affaire chez
(1) Reconnue authentique par M Fallières, vicaire générai, à la môme date que le? précédentes.
M. le Curé son oncle, avec la Mère Julie et l'on décida que ce commerçant donnerait à la Vénérable trois mille francs de dédommag-ement, pour toutes les améliorations qu'elle aA^ait faites aux bâtiments, avant son renvoi d'Amiens. Aussitôt elle abandonna cette somme pour payer une partie des dettes de la communauté.
Elle désirait grandement aider ces bonnes religieuses à sortir d'embarras et à trouver de quoi vivre pour faire le bien ; mais les ressources manquaient totalement. M""^ de Franssu avait quitté la maison et, sur l'invitation du P. Enfantin, s'était rendue à Valence, où elle devint elle-même Fondatrice. Il y avait au faubourg Noyon quatorze sœurs et seulement dix pensionnaires, qui apportaient plutôt un surcroît de dépense qu'un moyen de combler le déficit et, de plus, la supérieure ne paraissait pas posséder l'esprit d'administration.
Après leur avoir trouvé le moyen de se décharger de la grande maison et du loyer onéreux qu'elles devaient à l'évêché, Julie, accompagnée de la Mère Marie Prévost, se mit en quête d'une habitation pour la communauté. Dès le premier jour, la jeune supérieure se fit une entorse au pied ; la Mère Julie dut continuer seule ses fatigantes investigations, avec la Sœur DauUée. « Sachez la plus drôle des choses du monde, écritelle à la Sœur Saint-Joseph, c'est que l'on ne fait de tous côtés que m'annoncer des maisons à acheter, au prix de quarante, de soixante mille francs... Et moi, qui cours la ville^ pour en avoir une gratis ! Nous en avons ri, ma Sœur Catherine et moi. C'est vous qui me valez cette grande réputation, ma bonne amie... Le plus urgent serait de payer les dettes et personne n'offre un sol, ni moi non plus; j'attends ce que le bon Dieu nous indiquera de mieux à faire. » C'est que la Fondatrice n'allait que pas à pas dans l'affaire de la réunion. « Tantôt je vois clair comme si la chose devait se faire, dit-elle ; tantôt_, je ne vois qu'obscurité, je ne sais plus
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OÙ j'en suis... Mon Dieu, aidez-moi, s'il vous plait! Ma bonne amie, tout en entrant dans la maison du faubourg, le bon Dieu m'a donné ces deux mots : Rcfjardez-moi et suivez-moi, et, depuis ce moment, je ne fais rien autre chose, que regarder où le bon Dieu veut me conduire (1). »
Après avoir frappé à beaucoup de portes, elle finit par trouver un local pour la communauté. C'était « aux Moreaucourt », abréviation populaire de Notre-Dame des Moreaucourt, ancien monastère en ruines de l'ordre de Fontevrault (2), A côté d'une filature de coton que l'on venait d'établir en cet endroit, se trouvait une petite construction que les administrateurs offrirent gratuitement aux religieuses, en leur promettant même un modique traitement, à condition qu'elles instruiraient les filles pauvres employées dans la fabrique, ainsi que les enfants des ouvriers de l'établissement. Faute de mieux, la Mère Prévost accepta la proposition. Au l*^"" janvier, la petite communauté devait se transporter aux Moreaucourt.
Vers le même temps, M. le comte de Rainneville proposait à la Mère Julie, à Rainneville même, à deux lieues d'Amiens, une maison d'école, avec des revenus suiïîsants pour l'entretien de deux ou trois religieuses. La Fondatrice crut devoir accepter cette offre, surtout en vue de soulager d'autant la communauté d'Amiens. La Sœur Marie Hénocque fut nommée supérieure de ce petit établissement qui, avant la fin de janvier 1813, comptait déjà quarante externes et sept pensionnaires.
La Vénérable hésitait toujours à consommer la réunion définitive des Sœurs de Notre-Dame de la communauté d'Amiens avec ses propres Filles. Le 23 novembre 1812, elle écrit à la Mère Blin, à Namur : « Le temps est un grand maître; j'aime k le laisser passer, il nous instruira de bien
(1) Lettre du 21 novembre 1812.
(2) Ce monastère, transféré à Amiens au xvu' siècle, y conserva son premier nom.
des choses. Je vais doucement, au jour le jour. Je veux Attendre le bon Dieu, le reg-arder, le suivre... Mon cœur ne fait qu'un cri: Mon Dieu, que voulez-vous que je fasse? Marie, ma bonne Mère, sauvez-moi 1 J'espère que le bon Dieu bénira les dispositions que sa bonté a mises dans mon cœur. C'est une besogne difficile (que la réunion demandée). J'ai besoin de prières et de beaucoup. Lorsque, comme je vous l'ai dit, tout en entrant, j'ai rencontré notre bon Jésus, fuyant d'Amiens, il voyait bien que j'y éprouvais une grande répugnance... Mon Dieu, vous nous en tirerez, s'il vous plaît ! »
D'après une tradition de l'Institut, confirmée par cette lettre, au moment de son entrée dans la maison du faubourg-, la Vénérable eut une apparition de Notre-Seigneur Jésus- Christ chargé de la Croix, adressant ces paroles à Julie elle même: « Regardez-moi et suivez-moi ' je suis la Voie, la Vérité et la Vie [l) ». En même temps, le Sauveur paraissait s'éloigner de la maison du faubourg d'xVmiens. L'extrême réserve de la Vénérable au sujet des grâces extraordinaires que le Seigneur se plaisait k lui départir fît que les sœurs ne surent que peu de chose de ce qui lui était arrivé. La lettre précédente, à laquelle font allusion ces paroles: « Comme je vous l'ai dit », n'existe plus. D'après les anciennes, la Servante de Dieu obligea la Mère Blin à la détruire. Après la mort de la Vénérable, la Révérende Mère Saint-Joseph lisait -souvent aux sœurs les lettres qu'elles avait reçaies de la Fondatrice. iVrrivée à ce passage, elle disait que la ]SIère Julie lui avait défendu de parler de cette rencontre avec « son bon Jésus » et qu'on en saurait les détails au Ciel (2). Cette défense, qui favorisait l'humilité de Julie, avait aussi la charité pour objet : tant que vivaient des membres de la
(1) Procès de fama sanclîlatis. Tém. I, p. 101. — Tém. TX, p. 108. <2) Souvenirs de la Sœur Reine Cambier.
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communauté du faubourg:, en 1812, la vision symbolique du Sauveur fuyant la mai-son aurait pu donner une idée peu avantaj^euse de leur ferveur et de leur régularité.
Les paroles : « Rognrdoz-moi el suivez-moi » se retrouvent plusieurs fois dans les lettres à la Mère Blin de Bourdon. Julie écrivit aussi après son retour à la So'ur Saint-Jean, supérieure de Saint-Hubert : « Je ne puis vous dire qu'un mot du voyage d'Amiens : c'est que je n ai fait que suivre le bon Dieu tout doucement (1). »
Pendant les trois semaines qu'elle passa en Picardie, la Vénérable parla peu. Gardant son âme en paix, toujours disposée à suivre les indications de la ^'olonté divine, elle observait et examinait. Sans trouver de défauts notables parmi les sœurs d'Amiens, elle voyait bien que leur esprit était différent de celui qu'elle avait imprimé à ses Filles. Aussi se disait-elle presque à chaque pas: « Ce n'est pas cela, ce n'est pas cela. » Ainsi, quoiqu'elles fussent quatorze, Julie n'en voyait que quatre ou cinq à l'oraison du matin (2). Dételles habitudes ne pouvaient obtenir son approbation (3).
« Dieu donnait souvent à sa Servante, rapporte la Mère Blin, des vues claires et fortes, qui toutefois passaient rapidement. Elle ne pouvait pas les négliger, ayant tant de fois reconnu la grâce qui la guidait et la tirait d'embarras par ce moyen. Elle ne s'y livrait pas néanmoins sans conseil. » Julie avait compris que la réunion désirée n'aurait pas lieu, mais elle ne voulait en rien devancer la Providence : elle lit donc tout ce qui était en son pouvoir pour aider la supérieure et la communauté d'Amiens.
Dans les premiers jours de décembre, voyant les choses provisoirement arrangées, la Fondatrice retourna à Gand avec
(1) Lettre du lH décembre 1812.
(2) Mémoires de la R M Blin de Bourdon, vol- III, p 187 — Lettre du 23 novembre 1812.
l3j Compar. Viv du P. Varia, 2» édit., p. 167, bas.
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la Sœur Catherine. Arrivée au Nouveau-Bois, elle entra seule dans la maison, comme si la Sœur DauUée était restée à Amiens. Julie iit appeler au parloir la Sœur Ang-èle et les conseillères, pour savoir d'elles si la communauté avait pratiqué en tous points envers la supérieure provisoire les devoirs de la soumission religieuse. Le rapport étant favorable, la Mère générale fît entrer la Sœur Catherine et dit aux sœurs réunies : « Si j'avais eu des plaintes de votre conduite, j'aurais emmené ma Sœur Catherine à Xamur. Je vous rends la supérieure que vous aimez tant, parce que. comme de bonnes religieuses, vous avez su obéir à celle qui la remplaçait (1). » De telles leçons ne furent jamais oubliées dans l'Institut.
La Vénérable rentra à Xamur le li décembre, après avoir échappé à un grave accident de voiture et fait beaucoup de chemin à pied, à cause du verglas. Quelques jours auparavant, M^" Pisani avait reçu de Monseigneur d'Amiens la lettre suivante :
« Monseigneur, » Je ne saurais m'empêcher d'avouer que j'ai eu fortement à me repentir d'avoir suivi le pernicieux conseil qu'on m'avait donné, en me persuadant d'éloigner de mon diocèse la bonne Mère Julie. Le mal que son départ a occasionné est même devenu si grand que je me suis vu à la veille de perdre plusieurs établissements précieux, si je ne m'étais hâté de la rappeler et si, de votre côté, vous ne l'aviez engagée à se rendre âmes pressantes sollicitations. Son retour m'a comblé de joie et j'ai été aussi satisfait que touché de l'accueil qu'elle a reçu de son ancienne communauté et du saint empressement avec lequel la supérieure que j'avais nommée s'est démise de sa place, protestant à la Mère Julie qu'elle y renonçait de
(1) Ann. parla Sœur Stéph., vol. L p. 72. — Souvenirs des anciennes, etc.
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tout son cœur, trop heureuse désormais de vivre sous sa dépendance et d'être la dernière de ses sœurs.
» Tout n'est pas encore définitivement arrangé. Mais j'ai toujours commencé par reconnaître la Mère Julie comme supérieure générale des maisons de sa Congrégation. Je lui ai fait expédier l'acte de sa nomination, sans oublier sa qualité de Fondatrice et j'ai désormais l'espoir bien fondé que, sous la conduite de cette vertueuse fille, sa Congrégation reprendra dans mon diocèse une nouvelle vie.
» Ainsi, Monseigneur, après Dieu, je vous serai redevable des grands biens que la Providence va opérer par son moyen.
» Agréez l'assurance de l'attachement sincère et respectueux avec lequel je suis, » Monseigneur,
» Votre très hundDle et obéissant serviteur, » ^- J. Fr., Evèque d'Amiens (1). »
Cette lettre de M^"" Demandolx, ainsi que celles que nous avons déjà citées, honorent celui qui les a écrites, parce qu'il est beavi de reconnaître ses torts. M^"" Pisani a' oui ut que ce document fût déposé dans les archives de l'Institut, où il se trouve encore aujourd'hui, avec les lettres qui furent adressées à la Vénérable Julie. Au reste, la justification de la Servante de Dieu semble avoir été, dans les divins conseils, le but de son rappel et de son retour à Amiens. Car à peine eut elle quitté cette ville, où elle fut comblée d'honneurs, que l'établissement du faubourg Noyon croula complètement et que la communauté dut se disperser.
(1) . Nous déclarons et certifions que la présente lettre de Mgr Demandol.x, évéque d'Amiens, est authentique. Amiens, le 20 août 1881.
» Le Vicaire Général, » Fallières. »
(L. t S. Rmi Ep. AMnuN.) .
Mgr Fallières fut dans la suite vicaire général de Bordeaux, puis évéque de Saint-Brieuc et Tréguier.
« Elle ne fut pas sitôt arrivée à Namur, dit le premier auteur de sa vie, que la Sœur Marie lui écrivit coup sur coup pour de nouveaux embarras qui lui survenaient. La Fondatrice les voyait successivement apparaître comme les courriers de la Providence, annonçant la dissolution de la maison •des Sœurs de Notre-Dame à Amiens. Au bout de quelques semaines, les administrateurs des Moreaucourt, nous ne savons par quel fâcheux revirement, ne voulurent plus accorder ni allocation, ni logement aux institutrices religieuses. » Obligées de quitter l'établissement du faubourg de Noyon, la Sœur Marie Prévost et ses compagnes se trouvaient donc sans asile. Elles auraient peut-être été sans pain, si la Vénérable, par compassion, ne leur eût laissé une petite somme, à titre de -dédommagement, pour les trois semaines qu'elle passa au milieu d'elles, avec la supérieure du Nouveau-Bois.
» Peu après, le neveu de M. le Curé de la cathédrale, qui avait accepté de reprendre la maison du faubourg, fît dire qu'il se retirait, ayant trouvé ailleurs une demeure mieux située pour son commerce. Plus généreux que les industriels des Moreaucourt, il donna mille francs d'indemnité. »
Enfin, la Sœur Prévost elle-même se lassa de sa pénible besogne; elle annonça à la Mère Julie qu'elle avait toujours pensé retourner à l'Oratoire et ayant appris qu'elle n'était que prêtée, elle prenait le parti de rentrer dans son premier Institut. Inutilement la Vénérable se serait-elle opposée à cette résolution ; elle ne chercha pas à la combattra. Elle répondit simplement à M"'"^ Prévost « que, puisqu'il en était ainsi, la maison se trouvait dissoute, que ce n'était pas elle, mais Dieu qui le faisait ». En effet, comment maintenir ou plutôt rétablir une maison d'éducation sans aucune ressource ? La Mère Julie avait pu constater pendant son dernier séjour à Amiens que son ancien établissement avait entièrement perdu la confiance du public ; aussi, lorsqu'elle avait
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réclamé des personnes charitables quelques secours pour le couvent en détresse, toutes les bourses étaient restées fermées,
La volonté d'en haut se manifestait clairement; en vain la Fondatrice eùt-elle résisté à son exécution. Elle reg-retta le sort de sa première maison d'Amiens, mais ne s'en étonna point. Le P. Guidée dit à ce sujet dans la Vie du Père Varin : « Les Sœurs de Notre-Dame, établies dans plusieurs diocèses de France, vinrent successivement se réunir àNamur. Ces renforts fournirent les moyens de faire différentes fondations en Belgique. » Les maisons dont parle Fauteur étaient Montdidier, Rubempré, Rainneville et Bresles au diocèse d'Amiens, Ambleville dans celui de Paris (i). Elles subsistèrent encore quelque temps, reconnaissant la Mère Julie pour leur supérieure générale. Parmi les religieuses, une ou deux suivirent M™° Prévost chez les Dames de l'Instruction chrétienne, qui prirent bientôt le nom de Dames du Sacré- Cœur. Il y en eut d'autres, d'une santé fort délicate, qui rentrèrent dans leurs familles.
Lorsque la Vénérable fut informée de ce qui se passait dans son ancienne maison et du parti embrassé par la supérieure, elle écrivit à M. l'abbé Fournier ce qu'elle venait d'apprendre et l'impossibilité où elle se trouvait de maintenir une communauté dans de telles conjonctures. Elle demanda que l'établissement fût supprimé par l'autorité diocésaine.
Le Grand-Vicaire lui fit la réponse suivante :
«Amiens, ce 7 janvier 1813.
» Ma très chère Sœur,
» Notre Prélat, après la lecture de la lettre que vous m'avez, adressée, reste persuadé comme vous, qu'il est impossible que notre maison d'Amiens subsiste longtemps sans contracter
(1) Ambleville a fait partie pendant quelque temps du diocèse de Versailles.
de nouvelles dettes, tant qu'elle n'aura pas plus de ressources qu'elle n'en a aujourd'hui : il ne peut donc qu'approuver le parti que vous proposez. J'espère que vous regarderez toujours comme vos Filles les Sœurs de Notre-Dame des autres maisons et que vous userez à leur égard de l'autorité que vous donne votre titre de supérieure générale, conservant ou éliminant celles qui vous conviennent ou ne vous conviennent pas. Monseigneur s'en rapporte entièrement à votre prudence et à votre charité bien connues.
» Notre Prélat ignorait les intentions de la Sœur Marie, qui n'en a fait part à aucun de nous, non plus que des dettes c{u'elle avait contractées. Faites pour elle ce que vous jugerez convenable, d'après la juste idée que vous en avez conçue,
» Recevez, ma très chère Sœur, les remerciements de Monseigneur et les miens pour les vœux que vous adressez à Dieu pour nous. Recevez les nôtres en échange, ils tendent tous à votre propre satisfaction et au succès de vos entreprises pour la gloire de Dieu et l'utilité du prochain. Je conjure le Seigneur de continuer à vous combler de ses bénédictions. Je me recommande à vos prières, en vous assurant des sentiments aussi sincères que respectueux avec lesquels je suis, ma très chère Sœur,
» Votre très humble et très dévoué serviteur, FOURNIER, V. G. (1). »
Il fut arrêté que l'on vendrait le mobilier de la maison du faubourg pour payer les dettes restantes et, comme ce produit ne pouvait suffire, que Monseigneur y suppléerait. La Mère Julie, qui n'avait point participé aux dépenses faites après son renvoi du diocèse, se tint en arrière : elle ne pouvait retirer le pain quotidien aux établissements dont elle était chargée, ni se mettre dans l'impossibilité d'en fonder d'autres.
(1) Mêm. de la R. M. B. de Bourdon, vol. III, p. 192.
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Elle réclama seulement le tabernacle et le ciboire, dons que lui avait faits M""' de Franssu : ces objets lui furent rendus après la liquidation des affaires. La famille de Notre-Dame conserve l'un et l'autre avec respect, comme de précieux souvenirs de la vénérable Fondatrice.
D'après une promesse faite à M^' d'Amiens, la Mère Julie devait, au printemps, entreprendre la visite de ses maisons de France. Un autre projet l'occupait depuis longtemps : celui d'aller à Fontainebleau, pour déposer aux pieds de Sa Sainteté Pie VU ses humbles hommages et ceux de ses Filles. L'amour immense qu'elle portait à la sainte Eglise et à son Chef ne lui laissait point de repos qu'elle n'eût accompli cet acte de piété religieuse et filiale.
Le 16 février 1813, elle écrit à la Sœur Godelle, supérieure de Zèle : u Je dois aller à Paris ; s'il plaît au bon Dieu, je recevrai la bénédiction du Saint-Père pour toutes mes bonnes Filles. »
Selon toute apparence, son introduction auprès de Pie VII fut ménagée par les Pères de la Foi. Nous lisons dans les Notices historiques de ces Pères, par le R. P. Achille Guidée que le P. Sellier (1), étant au collège de Montdidier, iît passer au Souverain Pontife des aumônes considérables; et ailleurs, dans la Notice du P. Leblanc (2) : « La captivité de Pie VII fournit au P. Leblanc l'occasion de signaler son attachement à l'Eglise et son dévouement au Saint-Siège. A la faveur de divers stratagèmes qu'il savait varier avec adresse et dont la Providence favorisait le succès, il fut assez heureux pour pouvoir se mettre en rapport avec le Souverain Pontife, devenir un des intermédiaires les plus actifs de sa correspondance et procurer des secours d'argent à l'illustre Captif
(1) Vie du P. Sellier, p. 84.
(2) Notice etc , p. 10.
et aux Cardinaux noirs... Au commencement de janvier 1811, un mandat d'arrêt fut lancé contre lui (le P. Leblanc). Il se cacha d'abord à Ravenel, au diocèse de Beau vais, dans une maison religieuse... Il se retira ensuite dans la ville d'Andenne, entre Namur et Huy, chez un vicaire, M. Victor Kinet... et ne sortit de sa retraite c{u'en 1814. )>
La fondation de la maison des Sœurs de Notre-Dame à Andenne suivit de près la visite de la Vénérable à Fontainebleau. Selon toute probabilité, l'une et l'autre furent préparées en secret par le P. Leblanc. Son hôte, l'abbé Kinet (1), était beau-frère de M. Ferdinand Lemaire-Kinet, négociant à Gand, tout dévoué à la Vénérable, et de AI"^<^ Kinet Allart de Namur, l'une de ses amies les plus intimes.
Nous lisons dans une Notice nécrologique sur un laïque pieux et distingué de Namur, M. Guillaume-Joseph Danheux, que cet excellent chrétien se rendit plusieurs fois à Fontainebleau pour visiter Sa Sainteté Pie VII et cela non sans courir de grands dangers de la part de la police impériale, qui surveillait de près tous les visiteurs de l'auguste Captif (2). Nous savons d'autre part que M. Danheux professait une très haute estime pour la Mère Julie : on conserve aux Archives de l'Institut une de ses lettres, de l'année 1845 (3), où il parle de « notre sainte Mère Julie ». A défaut des Pères de la Foi, il aurait pu lui obtenir une audience à Fontainebleau.
Quoi qu'il en soit, d'après la liste des voyages de la Vénérable, dressée par la Alère Saint-Joseph, Julie partit pour la France le 9 mars 1813. C'est dans ses lettres que nous suivrons son itinéraire.
Selon sa coutume, elle passa par Gand, où elle prit pour
. (I) Plus tard Mgr Kinet, prélat de la maison de Sa Sainteté, fondateur des Sœurs de la Providence et de l'Immaculée Conception de Champlon-lez-Namur. Le mausolée en marbre de Mgr Kinet se trouve dans la crypte de la chapelle de Champion.
(2) Journal hist. et litt. de Kersten, année 1852, p. 409.
(3) On ne possède plus qu'une ancienne copie de l'original.
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compagne de voyage la Sœur Scholastique, Sa première visite fut pour la maison de Rainneville, doù elle se rendit le 15 à Amiens pour voir M^' Demandolx. C'est de cette ville qu'elle écrivit à la Mère Blin de Bourdon :
« Ma bonne amie, j'arrive de Rainneville; j'ai fait ce voyage à pied. J'ai trouvé cette petite maison en assez bon train. Que le bon Dieu la conserve, s'il lui plaît; elle aura ses épines. Je viens de voir M. de Rainneville, qui parle en fondateur; j'ai parlé en fondatrice, non avec de l'argent pour faire prospérer la maison, mais en opposant à ses exigences l'esprit de notre saint Institut. Mon Dieu, ce que c'est que d'avoir affaire à des messieurs, à des dames, pour bons et bonnes qu'ils puissent être ! . . . Ah ! quel grand cœur il faut avoir pour être Sœur de Notre-Dame 1 Qu'il faut savoir avaler de bonnes médecines ! ... Je fais cette prière pour toutes mes chères Filles : qu'elles soient bien courageuses, généreuses... Je vous quitte pour aller chez M*^' rÉvêque... »
Malgré les apparences de prospérité, la maison de Rainneville ne put se maintenir, peut-être à cause des exigences des fondateurs. La supérieure, la Sœur Marie Hénocque, rentra k l'Oratoire, d'où elle était venue avec la Mère Prévost; les autres religieuses préférèrent s'attacher à la Mère Julie.
D'Amiens, la Vénérable se rendit à Montdidier, où la Sa'ur Clotilde était supérieure. Julie y fut reçue avec des transports de joie et dut promettre à la Sœur Clotilde de l'emmener à Namur. Malgré la bienveillance de l'excellent curé, M. Pillon de la Tour, les sœurs de Montdidiei- avaient à subir de pénibles tracasseries de la part d'une partie des habitants. Le collège des Pères de la Foi, dirigé par le P. Sellier (i), venait d'être supj)rimé par les agents du pouvoir et les sœurs ressentaient péniblement le départ des Pères. La Vénérable encouragea
(1) Vie du P. Sellier, p. 86.
ses Filles à continuer leur œuvre de dévouement auprès des enfants pauvres ; elle leur promit de les voir de nouveau avant son départ de France.
En passant par Paris, elle toucha une petite rente annuelle que lui avait laissée un de ses bienfaiteurs, peut-être le comte d'Arlincourt. Une pieuse famille qu'elle ne nomme pas, probablement la famille de Gerville, l'accueillit sous son toit. Elle y rencontra le P. Thomas, qui lui promit de donner la retraite à Namur, à l'époque des vacances.
Le moment était venu où elle allait professer généreusement sa foi, en se jetant aux pieds du Vicaire de Jésus-Christ captif. Arrivée à Ambleville, la Mère Julie prit pour compagne de son voyage de Fontainebleau la Sœur Marie-Madeleine Quequet, encore novice, peut-être parce que celle-ci connaissait le chemin. Elles voyagèrent dans un équipage assez semblable à celui que l'on attribue à la Sainte-Famille fuyant en Egypte, c'est-à-dire avec un âne sur lequel les deux voyageuses montèrent tour à tour.
A partir de ce jour, la Sœur Quequet ne voulut plus se séparer de la Mère Julie; elle la suivit à Namur et fut envoyée en 1816 à la fondation de Liège. Maintes fois elle raconta à ses compagnes en religion son voyage de Fontainebleau avec la Fondatrice. Voici comment le rapportèrent unanimement celles qui entendirent son récit : « Sœur Marie ne savait pas pourquoi la Mère générale se rendait à Fontainebleau. Lorsqu'elles furent arrivées dans la cour du palais, la Vénérable dit à sa compagne de garder la monture et de l'attendre. Elle-même fut introduite dans l'intérieur des appartements. L'audience fut très longue. En sortant, la Mère Julie avait le visage inondé de larmes. Elle dit à la Sœur Marie : « Ma Fille, j'ai vu le Saint-Père ,' nous avons pleuré ensemble sur les malheurs de l'Eglise. » Julie serrait de la main un crucifix que lui avait donné le Souverain Pontife et ne
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parla plus guère jcndant la route, étant extraordinairement émue. »
L'entrevue de 1 humble Fondatrice avec le Vicaire de Jésus- Christ se rapporte à l'époque où Pie VII s'abstenait de célébrer le saint Sacrifice, pour se punir d'avoir cédé un instant aux perfides intimations de Napoléon et de ses courtisans. Lhistoire nous peint les regrets du saint vieillard et sa profonde douleur (Ij. Les consolations que pouvait lui apporter une âme d'une foi et d'une confiance éminentes, telle que la Mère Julie, étaient bien nécessaires k l'auguste Persécuté. Qui peut douter que, pendant ce long entretien, elle n'ait redit plus d'une fois au successeur de saint Pierre sa chère devise : Ah! qu'il est bon le bon Dieu! et qu'elle n'ait fait espérer au Pape captif que bientôt luiraient pour lui et pour l'Eglise des jours meilleurs ?
Peu de jours après, elle écrivait à la Mère Blin : « Je ne vous dis rien du tout de mon voyage de Paris : il faudrait des volumes ! S'il plaît au bon Dieu de nous donner la grâce de nous revoir, nous en aurons bien long k nous dire, tant de Paris que d'ailleurs. Je ne puis entreprendre de aous en parler. Mon Dieu, qu'est-ce que la terre, le monde ? un vrai lieu d'exil, de bannissement ! Vous n'y connaissez plus rien, ma bonne amie. Il faut y aller, voir et entendre. Ah ! mille fois heureuses les âmes qui ne sont occupées qu'à la vie de renoncement, de sacrifice ! (2) »
Et un peu plus tard, à la Sœur Anastasie Leleu : « Je ne vous dis rien du tout de mon voyage : il me faudrait un volume ! Le bon Dieu est bien bon, ma bonne amie. Dites-le à mes chères Filles. Je voudrais me faire entendre de l'univers entier pour inviter tous les hommes k bénir avec moi les
(1) Voir Pie VII, par le Chev. Artand, etc.— On sait que Pie VII donna sa signature le 25 janvier I8I3.
(2; Montdidier, 1" avril 1813.
miséricordes du Seigneur ! Je vous avoue qu'il me tarde de vous voir (1). »
« Que se passa-t-il dans cette mystérieuse entrevue de Fontainebleau? Nous l'ignorons et peut-être ne le saura-t-on jamais. Qu'a dit la Mère Julie, à son retour en Belg'ique, à ses deux plus intimes confidentes ? On ne le sait pas davantage. Mais plus nous réfléchissons aux paroles que l'on vient de lire, plus nous sommes convaincus que le Saint-Père fut grandement consolé de ce que lui dit alors Julie et que celle-ci reçut de la bouche de l'Auguste Prisonnier de Fontainebleau la douce assurance que son Institut sortirait triomphant de toutes les épreuves et qu'il ferait un jour beaucoup de bien pour le salut des âmes, pour le bonheur des fam^illes et pour la plus grande gloire de Dieu,
» Grâce au Seigneur, ces pressentiments du saint Pontife et de la pieuse Fondatrice sont devenus depuis longtemps des réalités. La Belgique, l'Angleterre, l'Amérique voient aujourd'hui à l'œuvre l'Institut des Sœurs de Notre-Dame, sans se douter des épreuves pénibles qu'il eut à traverser à son origine. Rien ne faisait prévoir alors ce qu'il est devenu depuis, et ce fut sans doute éclairé par une lumière surnaturelle, qu'en 1813, Pie VII annonçait cet avenir à l'humble Fondatrice, de manière à lui faire pousser ce cri de reconnaissance : « Je voudrais pouvoir me faire entendre de l'univers entier, pour inviter tous les hommes à bénir avec moi les miséricordes du Seigneur ! (2) »
Après avoir visité la maison d'Ambleville, laquelle n'eut qu'une existence éphémère, la Mère Julie repassa par Montdidier et se rendit à Bresles. Située dans son diocèse natal, momentanément réuni à celui d'Amiens, cette localité avait pour la Servante de Dieu un intérêt tout spécial, comme étant
(1) De Namur, même mois.
(2) R. P. Baesten, p. 216.
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le lieu où résidait la famille de M. Dangicourt, son premier directeur. Ce fut peut-être alors qu'elle obtint le portrait de ce dig-ne prêtre^ portrait conservé jusqu'à ce jour avec une relig-ieuse vénération à la Maison-Mère de Namur. M""^ de Gerville était la bienfaitrice de l'école des sœurs à Bresles. Elle eût désiré que les religieuses s'occupassent de broderies et d'œuvres diverses, étrangères à leur vocation et préjudiciables à l'enseignement de la jeunesse. Malgré sa gratitude envers la noble dame, la Fondatrice ne put entrer dans ses vues ; elle prévit dès lors que l'établissement ne subsisterait pas longtemps.
Julie ne visita point la maison de Rubempré, dont la Sœur Boutrainghan, la Mère Victoire d'autrefois, était supérieure, mais elle soumit les motifs de sa conduite à l'appréciation de Monseigneur d'Amiens. Or, que la chose fût fortuite ou arrangée d'avance, « il arriva, dit la Mère Saint-Joseph, pendant que notre Mère était chez Sa Grandeur, que la Mère Victoire s'y présenta aussi. Monseigneur, qui avait reçu sur son compte des renseignements très défavorables, voulut que la Mère Julie lui parlât et l'exhortât à changer de conduite. Elle y fut par obéissance et l'invita doucement à prendre une autre route ; mais elle n'obtint aucun aveu, aucune promesse d'amendement. Notre Mère revint auprès de Monseigneur, qui lui demanda comment elle l'avait trouvée? « De bronze », dit notre Fondatrice (1). Le prélat comprit que cette religieuse dévoyée ne rentrerait pas dans le devoir. Peu après, elle jeta le masque et perdit entièrement sa Aocation. L'établissement de Rubempré fut supprimé.
(1) Mémoires de la R. M. 13. de Bourdon, vol. III, p. 204.
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C'en était fait du rameau violemment détaché de l'arbre qui poussait ailleurs de nombreux et vigoureux rejetons. Outre les maisons de Namur, de Jumet et de Gand, la Belgique ne tarda pas à en posséder d'autres, du vivant de la Mère Julie, àSaint-Hubert (1809), à Zèle (1811), àGembloux (1813), à Fleurus et à Andenne (1814).
Saint-Hubert est une petite ville de trois mille âmes, à vingt lieues de Namur, perdue au fond des Ardennes, surtout célèbre par le pèlerinage au tombeau du grand évêque de Liège dont elle porte le nom et dont sa belle église gothique conserve les reliques. En 1808, ce merveilleux monument, voué à la destruction, fut préservé par le généreux dévouement de MM. Zoude et Doutreloux (1), qui, aidés par de zélés concitoyens et par les évêques de Namur et de Gand, parvinrent à la racheter.
Ce fut à l'instigation de M. Zoude, maire de la ville, que la municipalité de Saint-Hubert réclama une école dirigée par les Sœurs de Notre-Dame. Sur le désir exprimé par M^"^ Pisani, la Mère Julie se rendit à Saint-Hubert au mois de
(1) Grand-père de Mgr Doutreloux, évêque de Liège.
juillet 18.09, s'entendit avec les autorités locales qui offrirent une maison avec une somme annuelle de cinq cents francs pour l'entretien de trois Religieuses. « Avec cela, écrit la Mère Blin de Bourdon dans ses Mémoires, on eut le nécessaire; le superflu, grâce à Dieu, n'entre pas dans nos maisons. » Les Sœurs ramenées de Montdidier se trouvaient prêtes pour occuper ce poste; elles s'y rendirent, une d'elles exceptée dont la santé délicate n'aurait pu afl'ronter le rude climat des Ardennes. On ne rencontrait alors, en effet, dans cette partie du pays, que des terres incultes, des routes difficiles et mal tracées, sans communications régulières avec les centres populeux des contrées environnantes. Les voyageuses, pour parvenir à leur destination, mirent deux jours et une nuit.
« J'ai trouvé la maison tout à fait bien dans sa petite taille, écrit la Mère Julie. Il }- a deux classes, pouvant contenir chacune cinquante à soixante enfants. On nous a fait toutes sortes d'honneurs. Le jour de l'Assomption, M. le sous-préfet était en habit de cérémonie dans la belle église, avec M""" Dewez, sa femme. Ils nous ont fait entrer dans leur banc. On nous témoigne beaucoup d'amitié. La divine Providence conduira tout ; je dépose tout dans son sein adorable.
» Aujourd'hui 17, à dix heures du matin, M. le sous-préfet, M. le maire et les autres autorités viendront faire l'installation des sœurs avec une grande solennité. Nous ferons la fête du Saint-Cœur de notre bonne Mère à mpn retour, n
La Mère Julie passa huit jours à Saint-Hubert pour y établir ses Filles dans leurs fonctions et leur tracer la voie à suivre. De retour à Namur, elle continuera par écrit ce qu'elle a commencé de vive voix et ses lettres adressées k la petite famille de Saint-Hubert ne seront pas la moins touchante, ni la moins intéressante partie de sa correspondance. Elle leur rappelle, qu'étant au nombre de trois, elles doivent représenter la trinité de la terre, Jésus, Marie, Joseph, et honorer
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les trois augustes personnes de la Trinité du Ciel par Vunion la plus étroite, la chainté la plus douce, la paix la plus parfaite (1).
Cette bonne semence tomba sur une terre bien préparée : les Filles que Julie avait conduites â Saint-Hubert se montrèrent dignes de leur Mère. Peu à peu la communauté grandit, à mesure que les œuvres se multiplièrent. Le pensionnat^ commencé en 1815, donna à l'Institut d'excellentes vocations. La supérieure^ nommée en France Sœur Marie-Caroline, en Belgique Sœur Saint- Jean, passa quarante ans à Saint- Hubert, entourée de l'estime et de la confiance des habitants. En élevant chrétiennement plus d'une g'énération, elle fit un bien immense à cette intéressante petite ville.
En revenant de Saint-Hubert, la Mère Julie fut obligée de faire à cheval une partie de la route. La chaleur était accablante ; par pitié pour sa monture, elle voulut la faire boire «n passant auprès d'une mare, et le jeune étourdi qui lui servait de conducteur eut la malencontreuse idée de frapper « le bidet ». La bête se jeta rapidement dans l'eau et fit mine •de s'y coucher pour se rafraîchir. La Mère Julie, craignant de tomber ou d'être submergée, se recommanda à son bon ange qui, c'était sa conviction, la tira de ce mauvais pas (2).
Au mois de novembre 1809, la Fondatrice dut se rendre de Jumet à Binche, chez la baronne Coppens, sa bienfaitrice, qui désirait établir une école. Elle fit ce voyage à pied, conduite par un pa^^san. « Le bon Dieu, écrivait-elle, m'a fait marcher comme un homme. » Malheureusement, on ne put s'entendre. « On me demandait deux sœurs pour le château. Le bon Dieu me mit à la bouche ce qu'il fallait que je répondisse à cette proposition. J'ai fait connaître avec franchise
(1) Lettres du 29 août 1809; — du 14 janvier 1811 ; — du 10 janvier 1816.
(2) Lettre du 29 août 1809 à la supérieure de Saînt-Hubert.
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que notre Institut a pour premier but l'instruction des pauvres ; j'ai tenu bon à cela. »
C'est durant son séjour à Binche que la Mère Julie opéra une g-uérison miraculeuse racontée par les demoiselles Coppens à la Mère Blin de Bourdon et attestée dans les Procès juridiques par de nombreux témoins (1).
Deux petites filles, dont l'une souffrait d'une maladie des yeux, vinrent demander un remède à la charitable baronne. La châtelaine étant absente, on leur dit' de revenir le lendemain. « Qu'avez-vous, mon enfant, dit la Mère Julie à la jeune infirme. — J'ai bien mal aux yeux. — Allons, ce n'est rien; mettons-nous à genoux et disons ensemble une prière. « Puis elle traça avec le pouce le signe de la croix sur les veux malades, et aussitôt l'enfant^ complètement guérie, s'en retourna pleine de reconnaissance et de joie.
Dans les premiers jours de décembre, l'infatigable Fondatrice, affrontant de nouveau les rigueurs de l'hiver, se mit en route pour le Brabant septentrional. En certains endroits, les chemins étaient si affreux que les chevaux avaient de l'eau jusqu'au poitrail. Elle arriva néanmoins à Bréda, but de son voyage ; ici, on lui offrait de reprendre une école de demoiselles, installée dans un ancien couvent de la ville. Cet établissement ne prospérait pas. La directrice, pieuse d'ailleurs et de bonne famille, manquait des qualités nécessaires pour faire réussir une œuvre qu'elle avait entreprise sans direction, ni conseil. Après y avoir consumé son patrimoine, elle avait contracté des dettes, et déjà le mauvais état de ses affaires était connu du public. Lorsque la Mère Julie arriva chez elle, son ménage se composait d'une nièce, d'une jeune demoiselle, d'une servante et d'une aliénée, reçue moyen-
Ci) Mémoires de la Mcrc Blin, vol. IV, p, 09. — Informatio, etc., de donis et miraculis in vita, XIX, S 29.
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nant une pension. L'infortunée directrice désirait se décharg-er sur d'autres de sa maison, de ses dettes, de sa nièce et de la folle ; dans ce dessein, elle avait mis tout en œuvre pour faire venir à Bréda la Mère Julie, dont la réputation était parvenue jusqu'à elle. Malgré sa commisération pour la pauvre institutrice et son désir de faire le bien, la Vénérable jugea du premier coup d'œil que l'affaire ne pourrait pas se conclure, surtout à cause des dettes. Le Vicaire Apostolique qu'elle alla consulter, la confirma dans son appréciation.
« Déçue dans ses espérances, l'infortunée maîtresse de pension ne cessait de répéter : « Que je suis malheureux ! » (sic). Sans savoir presque parler ni écrire le français, elle avait entrepris la direction d'une école française. Son échec prouve une fois de plus qu'il ne suffît pas de vouloir le bien, mais qu'il faut vouloir celui que Dieu demande de nous, selon les moyens qu'il nous donne.
La Mère Julie n'avait entrepris ce pénible voyage à Bréda que sur le conseil de personnes prudentes et en vue de la gloire de Dieu. Aussi se consolait-elle de ses fatigues et du temps perdu, lorsqu'il plut à la- bonté divine de l'en dédommager amplement, pas une coïncidence toute providentielle.
Obligée d'attendre à Bruxelles le départ d'une voiture qui allait à Namur, la Servante de Dieu eut l'inspiration de rendre visite à la comtesse de Ribaucourt, née comtesse Quarré, à laquelle elle désirait recommander quelques familles pauvres de Namur. Cette dame était l'une des héritières de l'ancien hôtel habité par la communauté et dont les Mères Julie et Saint-Joseph désiraient vivement faire l'acquisition définitive. En allant trouver la comtesse, la Mère Julie ignorait complètement que la maison fût à vendre. Aussi fut-elle bien étonnée lorsque la comtesse l'aborda en disant : « Nos partages sont finis d'hier, et la maison que vous occupez à Namur est dans mon lot. Si vous avez quelque dessein de l'acheter,
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le comte de Ribaucourt et moi nous vous donnerons la préférence sur d'autres acquéreurs. » Julie bénit le Ciel de s'être trouvée à Bruxelles en ce moment. Elle s'informa du prix auquel Ihôtel était évalué et se hâta de partir pour Namur, afin de consulter au sujet de l'achat M^"^ Pisani et la Sœur Saint- Joseph.
Deux jours après, suivant le conseil de Monseigneur l'Evêque, les deux amies prirent le chemin de Bruxelles. Le 13 décembre, la maison était achetée, en grande partie payée, au moyen des fonds récemment apportés de France. C'était la première propriété de l'Institut.
Le lendemain, au retour des deux Mères, réunie dans un même sentiment de joie et de reconnaissance envers Dieu, la communauté chanta le Te Deuni, pour remercier le Seigneur de s'être donné à lui-même une maison, où il continuerait à habiter au milieu de ses humbles servantes. Chère et sainte maison, dont les murs devaient se dilater, à mesure que se multiplierait la famille de Notre-Dame !
A l'occasion de ce voyage à Bruxelles qu'elle fit avec la Vénérable, la S(eur Saint-Joseph décrit la manière dont la Mère Julie se conduisait dans ses voyages. « C'était l'usage de la Mère Julie, dit-elle, d'éviter autant qu'elle le pouvait d'entrer dans les auberges. L'été, lorsqu'il faisait beau, elle se promenait pendant qu'on relayait. Souvent elle avait sa petite provision à elle et elle dinait à l'écart, au coin d'un jardin. D'autres fois, si c'était le soir, elle prenait son repas dans sa chambre. On l'a vue pourtant à table d'hôte : selon les circonstances, elle se faisait toute à tous. Mais elle évitait, autant qu'il était raisonnable et possible, la cohue des auberges.
» Quel supplice n'y endurait-elle pas, ainsi que dans les diligences, à cause des jurements, blasphèmes et paroles exécrables de toute espèce qu'elle entendait ! Savoir son Dieu si facilement, si indignement, si souvent outragé par des créatures
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qu'il comble de ses bienfaits, était une torture pour un cœur qui aimait et sentait aussi vivement que le sien. Je lui ai entendu dire bien des fois qu'elle ne savait pas pourquoi, en ces occasions, elle ne mourait pas de douleur; du moins qu'il fallait qu'elle se fît des efforts violents pour ne pas éclater en larmes et en plaintes. Il lui arriva quelquefois de manifester sa façon de penser avec autant de prudence que de zèle, et Dieu tout bon permettait qu'elle trouvât quelqu'un qui l'appuyât et qu'elle ralentît ainsi, pour un moment, le débordement des mauvaises paroles (1). »
La maison de Namur une fois acquise et prospérant sous le regard de Dieu, toutes les préoccupations de la vénérable Mère, les derniers jours de l'année 1809, se portèrent sur Gand. La Fondatrice voyait un bien immense à faire dans la populeuse capitale de la Flandre ; d'autre part, elle ne voulait pas tenter la Providence en commençant un second établissement, celui du Nouveau-Bois, sans être assurée de pouvoir donner à ses Filles le pain cpiotidien.
Elle consulta l'Evêque de Namur, en qui elle reconnaissait son premier supérieur. Après avoir pesé tous les motifs pour et contre, M^' Pisani lui donna le conseil de différer la fondation et elle écrivit aussitôt en ce sens à l'abbé Le Surre, vicaire général de Gand, lui disant que, selon l'avis de Sa Grandeur, aussi bien que suivant les lumières de la saine raison, ce n'était pas le moment de penser à s'établir dans l'Abbaye-aux-Bois. Les circonstances en effet n'étaient pas favorables ; de nouvelles lois menaçaient les établissements d'enseignement chrétien et les congrégations religieuses,
« Mais l'on ne voyait pas les choses sous ce point de vue à Gand, continue dans ses Mémoires la Mère Saint- Joseph. « Aussi, M^' de Broglie fit-il répondre à notre Mère,
(1) Mémoires, vol. 11, p. 225. — Froc. Infor. Vitse synopsis. — De her. Car. in Deum, n" 62, p. 43, etc.
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qu'elle arrivât tout de suite, avec de bonnes sœurs pour commencer l'établissement du Nouveau-Bois (Ij. Le saint Évêque avait appris depuis longtemps à compter, pour les bonnes œuvres, sur le secours du Ciel ; il savait que les Filles de la Mère Julie vivaient de peu et quelles acceptaient les privations de grand C(i3ur pour être utiles aux âmes. » Parlant de la façon promipte et hardie dont le prince résolut la question, la Sœur Saint-Joseph ajoute : « Cette manière d'agir était conforme à celle de notre Mère. Elle n'était naturellement ni lente, ni craintive. Elle n'avait dilîéré si longtemps que par prudence et pour avoir une autorité qui appuvàt et confirmât le sentiment intérieur qu'elle avait que Dieu voulait cet établissement et, d'après cela, elle dit à la Saur Saint-Joseph : « Quoique personne ne nous aide, il nous faut toujours aller en avant et quand nous devrions en faire tous les frais, ne point reculer. » — C'est en effet ce qui arriva.
Mais avant de prendre cette décision, la Servante de Dieu fit part à l'Evêque de Namur du désir exprimé par M^' de Broglie. Plein de respect pour son collègue dans l'épiscopat et persuadé de sa prudence, M^"^ Pisani donna immédiatement son assentiment à la fondation. Julie ne s'occupa plus que du choix des sujets. La maison de Namur en fournit deux. Sœur Luce et Sœur Madeleine ; on devait prendre les autres à Gund même, où elles faisaient partie de la Communauté de Saint-Pierre ; pour combler les vides, de bonnes postulantes s'annonçaient de divers côtés, mais surtout de la Flandre.
Le 12 février 1810, les Mères Julie et Blin partirent pour Gand en voiture particulière, avec leurs deux compagnes. Elles descendirent chez les Sœurs de Saint-Pierre et furent reçues avec des transports de joie. Mais l'active Fondatrice
(1) i/ewot/e«, vo!. UJ, p. ].
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prit à peine un instant de repos. Pour profiter du retour de la A'oiture, elle y monta avec quatre postulantes, qui l'attendaient à Gand, les conduisit au Noviciat à Namur, mena à bonne fin plusieurs afîaires qu'elle n'avait pu régler entièrement avant son départ et s'en retourna à Gand aussitôt que la neige, qui tombait avec abondance depuis quelques jours, n'intercepta plus les communications.
Le 15 février, la Sœur Saint- Joseph avait conduit les premières sœurs au Nouveau-Bois. La Fondatrice, à son arrivée fît exécuter les réparations indispensables et pourvut à l'ameublement avec l'esprit d'ordre et d'économie religieuse qu'elle apportait en toutes choses.
Lorsqu'on entre dans l'église basse de Saint-François, à Assise, on s'arrête, saisi d'admiration, devant une grande fresque de la voûte. Dans ce chef-d'œuvre de Giotto, le Christ debout et radieux, présente à l'humble François la main d'une jeune lîlle et François lui met au doigt l'anneau nuptial, gage d'une éternelle alliance. Cette fiancée est couronnée de roses et de lumière, ses yeux sont doux, sa bouche est souriante ; mais son visage est amaigri, son vêtement grossier et en lambeaux ; ses pieds sont déchirés et sanglants. Elle marche dans les épines et sur les pierres aiguës d'un chemin âpre et difficile ; les enfants du siècle l'outragent, pendant que les Anges, en admiration profonde devant cette mystérieuse vision, présentent à Dieu les richesses quittées pour son amour. C'est la très sainte Pauvreté chrétienne.
Nous l'avons rencontrée au début des fondations précédentes ; nous la retrouvons peut-être plus rigoureuse encore à la base de l'établissement du Nouveau-Bois, aujourd'hui l'une des maisons d'éducation les plus belles et les plus florissantes des Flandres.
On lit dans V Histoire de sainte Thérèse que chacune de ses fondations semblait marquée par un progrès dans le
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dénùment et l'humilité (l), On en peut dire autant de la vénérable Mère Bllliart et de ses premières Filles, llesserrées dans une partie des bâtiments de l'abbaye, exclues môme de l'église qui servait encore d'atelier de constructions, les sœurs du Nouveau-Bois eurent à subir les plus rudes privations. Les premiers jours, elles n'avaient pour s'asseoir que deux ou trois vieilles chaises boiteuses délaissées par l'ancien locataire ; de simples paillasses, jetées sur le plancher, leur tenaient lieu de lits. Et si, pendant le séjour de leur Mère au milieu d'elles, Dieu n'avait pas de nouveau, entre ses mains, multiplié l'argent et les provisions, elles eussent souvent manqué du pain de chaque jour 2).
La Fondatrice confia la direction de la nouvelle communauté à la vaillante Sœur Catherine DauUée et la remplaça, comme supérieure de la Maison de Saint-Pierre, par la Sœur Marie Steenhaut. Avant de quitter Gand, Julie recommanda à la Sœur Catherine de veiller à la santé des sœurs, lui disant qu'elle était résolue à fermer l'établissement, plutôt que de les voir privées du nécessaire.
Les classes s'ouvrirent sans retard. Lorsque la Sœur Catherine et ses compagnes virent cette multitude d'enfants, avides d'instruction, qui accouraient vers elles, elles se promirent bien de tout souffrir plutôt que de les abandonner. C'est ce qui explique pourquoi elles supportèrent en silence les rigueurs d'une extrême pauvreté. Lors des visites de leur Fondatrice elles lui cachaient leurs nécessités, dans la crainte d'abandonner la maison. On usait alors de mille industries pour faire supposer à la bonne Mère que l'on ne manquait de rien. Pendant plus de quatre ans, les sœurs endurèrent ainsi des privations de tous genres, avec une courageuse constance.
(1) Hisloire de S. Thërèse, d'après les Bollandistes, t 1", p. 447.
(2) Témoignage de la S. Marie-Alphonse de Goital, reconnu aiilhent. en 188J, par Mgr Pierre-Lambert Goossens, évoque de Namur, depni*; Eminence Cardinal Archevôqnc de Malines.
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Dig'nes lîiles de la Vénérable Julie, on peut dire qu'elles savouraient leur dénûment. Au Nouveau-Bois, comme jadis au Carmel de Tolède, où sainte Thérèse et ses filles partageaient en trois une sardine ou bien un œuf cuit dans une poêle d'emprunt, on n'avait rien et c'était le sujet d'une joie perpétuelle. La pauvreté ne faisait qu'accroître la douce gaîté des sœurs en même temps que leur ferveur et leur abandon généreux à la volonté de Dieu,
Plus d'une fois, même en l'absence de leur bonne Mère, elles méritèrent de voir leur confiance récompensée d'une manière surnaturelle. Un jour, on vit se renouveler au Nouveau-Bois un trait semblable à celui qui est rapporté dans la vie de sainte Glaire, la princesse des pauvres (1). Au moment de se mettre à table, il ne restait plus qu'un morceau de pain, à peine suffisant pour le déjeuner d'une seule personne. La supérieure avait de quoi satisfaire cet esprit de mortification, qui devait faire d'elle une victime de la pénitence. Mais si elle était avide pour elle-même de jeûnes et d'austérités, elle sentait son cœur défaillir en regardant ses compagnes. Elle fit servir ce morceau de pain, en laissant ignorer que c'était le dernier et Dieu permit qu'il en restât pour le repas suivant. Le même jour, vers le soir, une personne de la ville, qui ne connaissait pas la gêne des nouvelles religieuses, leur envoya un sac de farine et de l'argent (2) .
La Vénérable semblait avoir prévu la ressemblance de cette fondation avec celle des filles du patriarche séraphique ; car, dès les premières ouvertures qui lui furent faites pour le Nouveau-Bois, elle mit cet établissement sous la protection de sainte Colette (3) et promit, si la fondation avait lieu, de
(1) Vie de sainte Claire d'Assise, par l'abbé Demore, nouv. édit., p. 313.
(2) Annales du Nouveau-Bois, par la Sœur Marie Steenhaut.
(3) Sainte Colette, la réformatrice de l'ordre de Sainte-Claire, naquit à Corbie, en Picardie, l'an Î381, Elle mourut à Gand et son culte est en honneur dans toute la Flandre. Sa "vie a été écrite par le Rév. Père Louis Sellier, souvent mentionné dans ces pages-
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donner le nom de cette sainte à la première postulante qui se présenterait dans l'ancienne abbaye. M^'*" Françoise Martens fut l'élue de la Providence. Devenue Sœur Colette, elle travailla de longues années au salut des âmes, conserva avec quelques autres anciennes le dépôt des traditions primitives de l'Institut et mourut à Bruxelles, le 3 novembre 1878, à l'âge de quatre-vingt-huit ans.
C'est à l'occasion de la fondation du Nouveau-Bois que la Mère Blin de Bourdon nous révèle les dispositions intiines de sa sainte amie.
« La Providence, dit-elle (1)^ donnait bénédiction au gouvernement de cette bonne Mère, parce qu'elle ne voulait que la gloire de son Dieu. Elle disait dans ses intimes confidences que, dans ses voyages et partout, elle voyait tant d'effets palpables de la conduite de Dieu, qu'elle ne pouvait plus s'inquiéter de rien, que son unique soin et toute sa sollicitude étaient de connaître et de faire la volonté de Dieu. L'on s'en apercevait bien, en effet, car elle entreprenait les choses promptenient et hardiment, sans se préoccuper beaucoup des moyens de les acconqîlir. Le bon Dieu, quand le moment en était venu, donnait bénédiction aux œuvres, lesquelles, du reste, n'étaient pas imprudentes dans leur principe. Mais il y avait souvent tant de causes secondes qui devaient concourir à la réussite, qu'il n'était pas facile, ni quelquefois possible de prévoir l'issue des entreprises et de disposer des moyens en conséquence. C'est en cela qu'aucune difficulté, ni obscurité ne l'arrêtait : il lui suffisait de savoir le l>ut auquel Dieu voulait qu'elle tendît. Sa voie la plus ordinaire était de marcher en aveugle : elle tenait son âme unie à Dieu, sans chercher à prévoir ni à calculer les événements obscurs. Elle attendait les indications de la Providence et les suivait.
» Elle disait encore que tous les lieux lui étaient égaux.
0) Mémoires, vol. lll, \> 9.
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Elle était tout entière à son devoir au lieu où elle se trouvait et, dès qu'il n'y avait plus rien à faire pour elle, elle partait. Elle trouvait même qu'un séjour trop prolongé de la Supérieure générale pouvait nuire aux maisons secondaires. L'on peut dire que sa vie, depuis sa guérison extraordinaire, fut, en quelque sorte, un voyage continuel. Cependant, elle était souvent souffrante et sans appétit, passant quelquefois des mois presque sans manger, ce qui ne l'empêchait point d'agir ni d'écrire. S'il se présentait un établissement, un voyage à faire pour la gloire de Dieu et l'utilité de ses chères Filles, il était inutile, pour la retenir, de lui représenter le motif de sa santé. Ses forces n'étaient pas naturelles; on peut dire que Dieu lui en donnait d'extraordinaires en ces occasions. Aussi ne s'épargnait-elle pas : elle commençait toujours par se mettre en route. »
A la Maison-Mère, la correspondance remplissait une partie de ses journées. « En revenant de ses voyages, dit la Mère Saint-Joseph, elle trouvait ordinairement beaucoup de lettres auxquelles il fallait répondre. Ses Filles, placées dans les établissements secondaires, lui écrivaient souvent et longuement, surtout les supérieures. On lui rendait compte des difficultés et embarras, souvent même des plus menus détails, dans lesquels elle entrait avec une bonté maternelle. Ses Filles, pour la plupart, étaient jeunes et sans expérience ; il fallait achever de les former, les guider, les soutenir, les consoler. Ne pouvant être à la fois en plusieurs lieux, la Mère Julie y suppléait par, clés lettres longues et fréquentes. Non pas qu'elle fît des brouillons et réfléchît longtemps sur ce qu'elle voulait dire, ce n'était point là sa méthode ; mais elle déversait son âme dans celle de ses enfants, leur disant avec franchise et charité ce qu'elle croyait leur être utile. Ses avis portaient dans le cœur de ses Filles une onction accompagnée de grâce, qui leur faisait tout le bien du monde.
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» Si la Mère Julie était abondante dans ses lettres, elle était plus féconde encore dans ses instructions : c*était une source intarissable. Elle parlait aux conférences une heure et demie, presque sans interruption. Par des remontrances pleines d'affection, des conseils en tous besoins, des admonitions fréquentes, des catéchismes quotidiens, notre Mère formait les sœurs à l'esprit de leur état. Quant au dernier point. 1 enseignement de la leligion, la Mère Julie prenait le catéchisme en main, mais elle ne s'en servait pas beaucoup. Elle se trouvait entraînée dans la partie qui regarde la pratique, les vertus religieuses, l'observation de la règle, la manière de conduire les enfants. La grâce qui agissait en elle faisait (qu'elle apportait remède aux besoins cachés et secrets de ses l'illes. Elle n'étudiait pas ce qu'elle devait leur dire ; elle ne faisait pas d'autre préparation que l'oraison et la prière. Elle faisait souvent, et toujours à propos, des citations de l'Ecriture sainte ou de divers excellents auteurs.
» Comme elle avait chargé la Sœur Saint-Joseph de l'avertir de SCS fautes, celle-ci lui faisait quelquefois remarquer des erreurs de dates ou de noms, qui lui avaient échappé. La Vénérable la remerciait et avouait très volontiers ses méprises, « elle ne craignait pas qu'on la trouvât en défaut » . Il en était de même pour ses lettres. La Mère Blin rapporte que, lorsqu'elle voulait lui faire corriger des fautes d'orthographe, la Servante de Dieu lui répondait : « Ma bonne amie, passez làdessus; il faut que tout le monde sache que la Mère Julie n'est qu'une ignorante et que c'est le bon Dieu qui fait tout. »
La Vénérable se trouvait à Gand (mai 1810) au moment où Napoléon et Marie-Louise y faisaient leur entrée triomphale. « J'ai fait arranger une classe pour les externes payantes, écri\ ait-elle. Lor.sque l'Empereur sera passé, les parents penseront à nous envoyer leurs enfants. Je ne puis vous dire
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tout ce que l'on fait pour son passage. L'on ne reconnaît plus Gand; tout le monde est en l'air (1). »
Le but de ce nouveau voyage était de procurer une chapelle provisoire au Nouveau-Bois, en attendant que ses Filles pussent entrer en jouissance de l'église. Jusque-là, elles avaient été obligées de suivre les offices paroissiaux dans l'église de Sainte- Anne ; mais Dieu, touché de leur ferveur, exauça leurs désirs ; il inspira à quelques personnes pieuses de leur procurer les moyens de disposer une chapelle. Religieuses et bienfaiteurs réclamaient la présence de la Supérieure générale pour l'arrangement du local. La première lettre de Julie à ses Filles de Namur nous apprend que les prêtres de l'évêché fournissaient l'autel et que le supérieur du Séminaire (2) se chargeait des frais de peinture. Tous ces travaux occasionsionnèrent à la bonne Mère bien des soucis et des courses.
Quelque temps auparavant^ une décision impériale avait enlevé à l'évêque de Gand son vicaire général, M. Le Surrc, pour confier à ce dernier un poste analogue à Paris. Les Sœurs de Notre-Dame perdaient en lui leur supérieur ecclésiastique, mais M^" de Broglie ne les oublia point ; il eut la bonté de leur donner comme supérieur M. Van Schouwenberghe, son secrétaire.
Un dimanche, après avoir communié dans l'église de Sainte- Anne, la Vénérable fît plusieurs longues courses dans l'intérêt de la communauté et de la chapelle. Elle se dirigea ensuite vers le secrétariat de l'évêché, pour conférer avec le supérieur et lui rendre compte de ses démarches. Il était midi, l'heure du re[ as, sans qu'elle y prît garde. M. le Secrétaire l'invita à dîner et, sur son humble refus, il lui demanda à quelle heure elle avait déjeuné? Julie dut avouer qu'elle était encore
(1) Lettre à la Sœur Saint-Joseph, du 13 mai 1810.
(2) Le digne abbé J. Van Hemme.
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à jeun. Sur ce. M. ^'an Schouwenberghe, n'écoutant aucune réclamation, la força, en vertu de l'obéissance, à dîner à l'évêché, ajoutant : « Vous verrez Monseigneur, » Il fallut obéir.
Pendant le repas, la conversation roula sur les affaires de lEglise et sur la course que lévéque venait de faire à Anvers, pour rendre ses hommages à lEnipereur. A la table du prince, outre les ecclésiastiques, se trouvaient encore le baron dHoudetot, préfet de l'Escaut, et d'autres hauts fonctionnaires. La Vénérable s'y serait crue hors de sa place, dit la Mère Blin. si l'obéissance ne 1 y avait conduite.
La maison du Nouveau-Bois était en pleine prospérité. « Nous avons plus de quatre-vingts petites filles pauvres et beaucoup de dentellières, écrivait la Mère Julie. M. le Curé de Sainte-Anne compte dans cette maison bien des enfants de sa paroisse. M. le Curé du petit Béguinage y prend aussi un grand intérêt. Il nous a remis de l'argent pour procurer un petit uniforme à nos enfants pauvres. J'ai acheté ce qu'il fallait: elles étaient sans chemise, sans rien. Il faut les habiller, cela demande de l'ouvrage, mais tout est pour le bon Dieu...
» Après avoir payé partout, il me reste encore de l'argent. Je crois que le bon Dieu le fait pleuvoir dans ma petite bourse. Que son saint Nom soit béni ! Je ne puis vous dire toutes les dépenses que j ai dû faire pour l'absolue nécessité. Nous n avions que six cuillers : il fallait que 1 on s'attendit l'une 1 autre pour manger la soupe et j ai été obligée de boire dans une salière. Il a fallu acheter des assiettes, des verres, d'autres choses de première nécessité. Tout cela se fait si gaîmentl L'on a tant de plaisir de manquer de quelque chose ! Le bon Dieu, s'il lui plaît, continuera à nous aider comme un bon Père... »
Les aumônes ne faisaient pas défaut pour les élèves ; les sœurs seules jouissaient du privilège de la sainte pauvreté.
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« Ma bonne amie, écrit la Vénérable le 9 mai à la Sœur Saint-Joseph, le bon Dieu fait pleuvoir des aumônes pour nos enfants pauvres. Voilà tout près de cinquante couronnes (1) qu'il verse dans nos mains depuis que je suis à Gand. Une dame est venue nous offrir une quarantaine de chemises, des bonnets, etc. On ne peut se faire une idée de la malpropreté, ni de l'ignorance où se trouvent ces pauvres enfants. Il y en a qui ont fait leur première communion depuis deux ans et qui ne savent plus s'il y a un Dieu. Elles ne savent plus leurs prières, rien, rien du tout. 'Slon Dieu, que vous êtes bon de nous avoir envoyées au secours de ces pauvres enfants!...
» Elles sont déjà très bien en classe. Tout le monde voit notre école de bon œil. De bonnes demoiselles viennent ici ■confectionner des vêtements pour nos filles. »
De son côté, la Sœur Marie Steenhaut dirigeait l'école de Saint-Pierre avec une sagesse et une bonté qui lui conciliaient toutes les sympathies et favorisaient le succès de l'œuvre. Il y avait plus de cinquante dentellières et les élèves des classes répondaient par leurs progrès aux soins de leurs pieuses institutrices. Comme il se trouvait dans leur maison des pièces inoccupées, le Curé de Saint-Pierre eut la pensée d'y loger quelques filles pauvres ; des personnes bienfaisantes payeraient pour elles une petite pension et les Sœurs de Notre-Dame leur enseiçrneraient, avec la relig-ion et les bonnes mœurs, les travaux à l'aiguille, surtout la dentelle.
Mais au moment où l'on allait inaugurer cette espèce de refuge, la Mère Julie s'aperçut qu'une partie de l'étage menaçait ruine. Un architecte appelé aussitôt déclara que le danger était imminent, qu'il fallait y remédier sans retard. En attendant que les réparations fussent achevées, les sœurs occupèrent une petite maison voi-sine, où elles étaient fort à l'étroit
(1) Une couronne de Brabant valait à peu près six francs de notre monnaie aclueile.
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et fort gênées avec leurs élèves. Pour comble d'embarras, le propriétaire de la maison à réparer mourut avant que Ton eût commencé les travaux. Les bonnes religieuses avaient tout lieu de craindre de ne pouvoir rentrer dans leur première demeure, car le nouveau propriétaire songeait à en faire une fabrique.
Dans leur perplexité, elles se tournèrent avec confiance vers le Ciel et commencèrent le pieux exercice des six dimanches en l'honneur de saint Louis de Gonzague. Le 21 juin, jour où l'on célèbre la fête de cet aimable saint, la maison leur fut rendue en bon état.
L'œuvre dont le zélé Curé du Saint-Pierre avait pris linitiative paraissait d'autant plus désirable que la misère et la corruption étaient plus grandes dans cette paroisse où se trouvaient les casernes. On reçut bientôt une dizaine de filles pauvres, de quatorze à dix-huit ans, dont la vertu était exposée à de grands périls. Quelques-unes d'entre elles, les plus âgées, avaient déjà besoin de conversion. On leur donna à toutes le nom de néophytes, parce qu'on espérait que dans cet asile, ouvert par la religion et la charité, ces jeunes âmes, touchées déjà par le vice, renonceraient à toute habitude mauvaise pour reprendre une vie nouvelle.
Sœur Ursule, douée des aptitudes nécessaires pour une mission si difficile, se dévoua entièrement à cette œuvre de zèle. Mais le succès ne répondit pas à ses efforts. Plusieurs de ces malheureuses jeunes filles, rebelles aux avis et aux soins qu'on leur prodiguait, refusèrent de changer de conduite. Il fallut plus tard, à la fin de 1812, pour de graves raisons, abandonner une entreprise inspirée par un motif des plus louables. La Mère Julie, du reste, n'avait accepté la direction des néophytes que par déférence pour M. le Curé. Elle ne croyait pas que le Seigneur lui demandât cette œuvre qui pouvait nuire à ses établissements, asiles de la vertu, maisons d'éducation pour la jeunesse chrétienne.
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La Vénérable savait à merveille que, pour convertir et sanctifier le prochain, le moyen seul efficace est de se sanctifier soi-même. Aussi ménageait-elle à ses Filles, à l'époque des vacances, le loisir de s'occuper uniquement de leur âme et de s'appliquer dans la solitude aux exercices spirituels. Les enfants une fois rendues à leurs familles, la maison était disposée pour recevoir les sœurs en vue de la retraite annuelle. Elle j conviait ses Filles bien avant l'époque convenue, préparant leurs cœurs par les ferventes exhortations dont ses lettres sont pleines, leur fournissant pour le voyage des facilités et des adoucissements qu'elle ne s'accordait pas à ellemême.
Tandis que le P. Thomas donnait les exercices spirituels à Namur, où s'étaient rendues les sœurs de Jumet et de Saint- Hubert, le P. Bruson remplissait le même ministère auprès des deux communautés de Gand, réunies au Nouveau-Bois (septembre 1810).
Un seul trait de la retraite de Gand est parvenu jusqu'à nous. La Sœur Marie Steenhaut, supérieure de la maison de Saint-Pierre, fut un jour retenue contre son gré et arriva trop tard à la conférence spirituelle. Le P. Bruson l'apostropha aussitôt : « Ma Sœur, vous venez distraire tout le monde. » Fidèle aux leçons d'humilité reçues de sa Fondatrice, la Sœur Marie se jeta à genoux et le Père ne lui ayant pas dit de se lever, elle resta dans cette humble posture tout le temps que dura la conférence (1).
A Namur, c'eût été pour la Mère Julie une douce satisfaction de suivre toutes les instructions du P. Thomas ; mais, avec cet esprit de renoncement qu'elle apportait en toute chose, elle sacrifia cette consolation au bien général de la communauté. Afin de laisser à ses Filles la part de Marie,
(1) Notices des Sœurs défuntes, vol. III, p. 23.
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elle prit pour elle l'office de Marthe, s'occupant des plus humbles soins du service, avec deux ou trois jeunes flamandes, qui ne comprenaient pas le français.
Nous avons déjà dit que l'Institut conserve précieusement dans les archives les notes des principaux discours faits à la communauté par le zélé missionnaire. Parlant aux sœurs de la nécessité de se maintenir dans la fers-eur primitive, le P. Thomas pose en principe qu'une société se conserve et grandit en vertu des mêmes causes qui lui ont donné naissance : « Une congrégation se soutient et prospère d'autant plus, disait-il, qu'elle est plus fidèle à garder l'esprit qui a présidé à son établissement. » Et il leur faisait un touchant tableau de la ferveur de leurs Mères et de leurs sœurs aînées aux premiers jours de la congrégation naissante à la rue Neuve, au faubourg de Noyon ; il peignait à la communauté de Namur l'humilité, la mortification, l'esprit d'oraison qui attirèrent sur l'Institut les bénédictions d'en-haut.
Pendant ces saints exercices, l'homme de Dieu insista fortement sur l'obligation, pour une sœur de Notre-Dame, de se perfectionner elle-même, afin d'être en mesure de bien remplir son emploi d'institutrice. Montrant ce qu'il y a d'auguste dans la mission d'instruire la jeunesse, il disait : « Elever des enfants, les former à la science et mieux encore à la piété et à la vertu, cultiver des âmes, façonner des cœurs, quoi de plus noble, de plus divin ? En quelque lieu que vous fixe l'obéissance, mes chères sœurs, vous pouvez dire : Je fais l'œuvre de Jésus-Christ et des Apôtres. Pour vous aider à parvenir plus sûrement à ce but sublime, l'éducation chrétienne de la jeunesse, Dieu veut que vous jouissiez d'une certaine considération, d'une renommée de science et de vertu, sans laquelle on ne vous confierait pas les enfants. Ne croyez pas que cela soit pour vous donner du relief, à chacune p(M'sonnellement. Oh ! si vous tendiez h cela, je prierais le
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Seigneur d'envoyer plutôt sa foudre. Mais non, Mon Dieu, dans sa miséricorde a eu bien d'autres vues en instituant cet ordre nouveau, destiné à procurer une éducation solidement chrétienne aux personnes du sexe, qui ensuite en gagneront d'autres à la religion et à la vertu... Jésus est et sera toujours la résurrection et la vie : c'est de son Cœur qu'est sortie votre société, pour la conversion et la sanctification d'un grand nombre. Chacune de vous doit se dire : Ma vocation est toute céleste et divine. Ah ! qu'est-il besoin de toute une retraite ? Un mot résume tout pour moi : Je suis appelée à sauver des âmes que Jésus-Christ a rachetées de son sang. C'est assez pour que je me sacrifie sans cesse, tout entière, à cette œuvre divine... »
Le zèle ardent du saint religieux se communiquait à son auditoire et inspirait les plus généreuses résolutions. Le jour de la clôture de la retraite fut pour la Maison-Mère un jour de grande fête. Quinze sœurs prononcèrent leurs vœux entre les mains de la vénérable Mère Julie, en présence de M. Minsart, délégué par TÉvêque. La famille de Notre-Dame grandissait, et la joie avec elle.
Après la retraite, la vénérable Mère entretint dans ses Filles le feu sacré par ses sages leçons, jointes aux effusions de son cœur brûlant de charité pour Dieu et le prochain. Elle ne manquait pas de leur recommander cet heureux mélange de douceur et de sévérité, qui, en assurant l'autorité, inspire aux élèves le respect, la soumission et l'amour envers leurs maîtresses. Mais l'amour s'obtient par l'amour : Si vis amari, ama.
Aussi, ces jeunes âmes faites à l'image de Dieu, rachetées par le sang de Jésus-Christ, comme la Mère Julie les aimait î Elle leur réservait ses plus douces caresses, ses paroles les plus affectueuses. Pour ses chères petites filles, elle a^'ait, comme dit Fénelon, « ce que l'amour a de plus divin : le
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dévouement qui s'oublie soi-même, pour se dépenser sans mesure et se livrer sans réserve ».
Cette flamme généreuse, allumée au feu de l'autel, elle ne désirait rien tant que de la voir bj'ùler dans le cœur de ses Filles. « Sur toutes choses, leur écrivait-elle, ne cherchons qu'à gagner des âmes à notre bon Jésus. » Et encore : « Acceptons les contrariétés qui nous viennent de ces petites créatures que le bon Dieu nous met entre les mains : ce sont les instruments de notre pénitence : il n'est rien de meilleur pour le Ciel. » — Et dans une autre circonstance : « Faites servir pour la plus grande gloire du bon Dieu le tendre attachement que vos petites filles vous témoignent. »
Cet attachement des élèves de Notre-Dame pour leurs maîtresses a toujours été le même. Le trait suivant en fournira un exemple. C'était à la fin des vacances de 1810. La Mère Julie reconxluisait les sœurs de Saint-Hubert, parce qu'elle devait installer dans cette ville une nouvelle maîtresse de classe et la faire agréer par les administrateurs. Elle partit donc en voiture, avec ses trois Filles. A Saint-IIubert, l'on était prévenu de l'arrivée des sœurs. Toutes les élèves, pauvres et riches, se portèrent donc à leur rencontre à plus d'une d'une demi-lieue et les accueillirent avec de joyeuses acclamations. A la vue de ces chères enfants, les voyageuses quittèrent leur véhicule, ne laissant au cocher que leurs bagages et firent leur entrée dans la petite ville entourées de l'heureuse bande de leurs écolières. Jamais la population n'avait vu un tel spectacle. Mais ce n'était pas tout. Afin de témoigner mieux encore leur attachement à leurs maîtresses, les enfants avaient préparé, de leur propre mouvement et à leurs frais, un repas pour les sœurs dans leur maison, dont l'une des plus grandes élèves avait la clef.
Comme elle était revenue à pied de Stavelot, la Mère Julie voulut de même s'en retourner à pied de Sainl-llubert, voyage
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presque aussi long et aussi difficile. Elle rencontra en route deux bons militaires, qui allaient rejoindre leur régiment. Elles les trouva si honnêtes et si complaisants, pour régler leur pas sur le sien, (du moins quand ils y pensaient), qu'elle préféra les suivre, plutôt que de se trouver seule, sur un chemin presque désert. Dans les pays montagneux, la fin de septembre offre quelquefois des journées d'une chaleur accablante. Telle fut celle-ci. La Vénérable était chaudement vêtue, car elle n'avait pas d'habits d'été. Elle portait son manteau roulé sous le bras et à la main un sac de voyage assez lourd. Ses deux compagnons venaient d'être nommés l'un sergent et lautre capitaine. Ils étaient très attachés à leur état et animés d'une noble ambition pour le métier des armes. Aussi leur récente promotion les remplissait-elle d'une joie enthousiaste, qui s'épanchait en expressions d'une généreuse ardeur pour les combats et la guerre. Une âme unie à Dieu sait tirer profit de tout. En écoutant leurs entretiens, Julie sentait son cœur s'embraser : elle faisait monter de secrètes actions de grâces vers Celui qui l'avait appelée à une milice plus glorieuse et plus digne d'envie. « Je donnerais jusqu'à la dernière goutte de mon sang pour mon Empereur, disait le jeune officier. » « Et moi, se disait intérieurement la Vénérable, ne donneraije pas à mon Dieu tout ce qu'il demandera de moi? Oh oui, oui ! mon sang, mon cœur, ma vie, tout mon être ! » Elle racontait plus tard à ses Filles que l'enthousiasme guerrier de ces deux braves lui avait fait produire un grand nombre d'actes d'amour de Dieu, qui l'avaient extraordinairement soutenue dans cette marche longue et forcée.
Elle arriva à Namur vers neuf heures du soir, tout épuisée, n'ayant pris qu'un œuf et un peu de pain pendant le trajet de douze lieues qu'elle avait fait ce jour-là (1). Obligée de
(1) Mémoires de la M. B. de Bourdon, vol. III. — Lettre de la Vén. du 20 octobre 1810, à la supérieure de Saint-Hubert.
s'aliter en rentrant, elle passa une nuit agitée. On craignit qu'elle ne tombât malade ; mais le lendemain elle reprit ses occupations habituelles. Quelques semaines plus tard, elle écrivait à la Sœur Saint- Jean.
«... Vous avez été bien inquiètes de savoir comment je suis revenue à Xamur. Le bon Dieu a eu pitié de moi : j'ai été bien fatiguée, mais cela n'est rien. Vous pensez bien que je ne suis pas à moi, mais toute à mon Dieu et à son œuvre. Il faut lui demander de faire de moi tout ce qui lui plaira pour sa plus grande gloire et selon sa très sainte volonté. Où pourrait-on être mieux que dans la sainte volonté de Dieu? »
Au commencement de 1811, M^"' de Broglie proposa à la Mère Julie d'établir une nouvelle maison à Audenaerde, petite ville à cinq lieues de Gand. Il lui offrait un ancien couvent qui, pendant la Révolution, avait servi de loge aux Francs-Maçons, La Fondatrice se rendit sur les lieux accompagnée de M. Van SchouAvenberghe et de la Sœur Marie Steenhaut. On leur montra la cave que les sectaires avaient creusé au milieu du jardin, leurs salles obscures aux murs peints de figures si horribles que la vénérable Mère se hâta d'en sortir. Elle eût vivement souhaité rendre à sa destination première le monastère profané, mais « après avoir examiné les choses, elle y trouva du pour et du contre et partit d'Audenaerde sans rien décider (1) ».
L'heure était d'ailleurs critique. M^' de Broglie était à la veille d'être brutalement arraché à son siège. Sa courageuse résistance aux prétentions tyranniques de Napoléon lui valut l'honneur de l'exil. Le 12 décembre 1811, il fut interné à Beaune (Côte-d'Or) et peu après, sous prétexte qu'il entretenait des relations avec son clergé, relégué à l'île Sainte- Marguerite.
(1) Mémoires de la Mère Blin.
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La vénérable Mère Julie ne devait plus revoir son auguste protecteur.
Dès qu'elle eut connaissance de sa détention, elle ordonna des prières et des pénitences pour lui dans toutes les maisons de son Institut. Elle passait souvent les nuits devant le Saint-Sacrement, suppliant Dieu de venir au secours de son Eglise.
Les soeurs de Notre-Dame de Gand, surtout celles du Nouveau-Bois, se ressentirent péniblement de l'absence d'un prélat qui toujours avait été un père dévoué pour leur fervente Congrégation. « Nous ne manquâmes pas de croix cette année, disent les Mémoires de la Sœur Steenhaut. Notre pensionnat n'augmentait pas. il ne comptait guère que quatre ou cinq élèves et les externes payantes étaient aussi en petit nombre. Depuis l'arrivée des Sfturs à l'abbaye, elles étaient toujours dans la disette. La supérieure fut même obligée de recourir à l'évéché pour obtenir quelques secours temporels. Notre chère Mère Julie, voyant cet état de choses se prolonger, se demandait quelquefois si le bon Dieu voulait cet établissement et si elle ne devait pas nous rappeler à Namur. ce qui causait beaucoup de peine à la zélée Sœur Catherine et la portait à cacher les besoins de la communauté à notre Mère générale. »
n y avait au Nouveau-Bois une vaste cour, où, faute de jardin, les religieuses et les élèves prenaient l'air, à ITieure de la récréation. Pour subvenir plus facilement aux nécessités temporelles, la Sœur Catherine imagina de transformer cette cour en champ de pommes de terre. Les sœurs la dépavèrent. remuèrent le sol et, la saison venue, y plantèrent des tubercules. Pour entreprendre ce travail, on n'avait oublié qu'une chose : demander l'assentiment de la Mère générale. Lorsque celle-ci arriva à Gand. elle fut très étonnée de voir à la place de l'ancien pavé une terre meuble, où les plants de ponunes
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de terre poussaient déjà leurs premières feuilles. « Qu'avezvous fait, ma Sœur Catherine? s'écria-t-elle. Vous êtes pauvres, je le sais, mais ne comptez- vous plus sur la Providence? Si la nourriture de nos bonnes sœurs est frugale, faut-il encore les priver d'air et d'espace ? xVllons vite : faites venir toutes les élèves des classes, accordez-leur une récréation ; qu'elles viennent sauter sur ce champ improvisé si mal à propos ; les sœurs remettront ensuite les pavés à leur place. » Les ordres de la Fondatrice furent aussitôt exécutés. Les enfants piétinèrent la plantation ; les religieuses remirent le terrain dans son premier état et l'on ne parla plus des pommes de terre.
Un jour de l'arrière-saison, que les sœurs, comme de coutume, se promenaient dans la cour pendant la récréation, l'une d'elles vit quelques pierres un peu soulevées et aperçut en même temps une tige qui cherchait la lumière. Se baisser, enlever un pavé, fut pour les sœurs l'affaire d'un instant et, à leur grande surprise, elles trouvèrent une plante avec plusieurs magnifiques pommes de terre. Poussant leurs recherches plus loin, elles en rencontrèrent tant qu'elles voulurent. La trouvaille fut annoncée à la Vénérable, qui permit de faire la récolte. Cette moisson fut si abondante qu'elle suffit à la provision de toute l'année. Dieu, en Père miséricordieux, avait béni la prompte obéissance de la Sœur Catherine et de ses compagnes par un fait qui tenait du miracle (1).
Le 10 octobre, nous retrouvons la Fondatrice à Gand. A peine sa présence au Nouveau-Bois fut-elle connue qu'on la demanda à l'évêché. Les administrateurs du diocèse lui proposèrent une fondation à Zèle, bourg populeux de la Flandre orientale (2), à deux lieues de Termonde. Le charitable Curé
(1) Proc. Inf. Animad.§ 02. Responsio S n-2. p. 99. — Témoig. S. L. de Gonzague Ménard, etc.
(•2) Zèle, dont la population était alors de huit mille âmes, en compte aujourd'hu douze mille.
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de cette paroisse (1) avait à cœur de procurer aux nouvelles générations l'inestimable bienfait d'une éducation chrétienne et, dans ce but, il s'était entendu avec l'autorité diocésaine. Il offrait gratuitement aux sœurs une maison entourée d'un beau jardin et se chargeait en outre des frais d'installation.
Se souvenant de la dernière recommandation de l'évêque exilé, la Servante de Dieu accepta la fondation, mais elle voulut avant tout s'assurer du secours d'en-haut. Ecrivant le même jour à la Sœur Saint-Joseph, elle demande que la communion du dimanche suivant soit offerte par les sœurs de Namur, « afin que tout se fasse pour la plus grande gloire de Dieu », Elle se rend ensuite sur les lieux pour examiner la maison et faire connaissance avec la paroisse. Julie fut pleinement satisfaite du local et de sa distribution, du pasteur et de son peuple à la foi vive, aux mœurs pieuses et antiques. « Notre Mère, dit Fauteur des Mémoires, en jouant agréablement sur le mot, nous revint tout embaumée de zèle et tâcha, selon sa coutume, de faire passer en nous le feu qui l'animait (2). »
Le voisinage d'une chapelle dédiée à Notre-Dame des Sept Douleurs donnait un intérêt de plus à l'établissement proposé (3).
A Gand, la Fondatrice s'occupa du mobilier de la nouvelle communauté ; à Namur, elle choisit les sœurs destinées à la maison de Zèle. Elle nomma supérieure la maîtresse des
(1) L'abbé Seynave.
(2) Mém. de la R. M. B. de Bourdon, vol. III. p. 146.
(3) Un chronogramme, que l'on voit sur la façade de la chapelle dédiée à N.-D. des Sept Douleurs, indique qu'elle existait vers le milieu du xvi' siècle. L'autel, fort élevé, est en marbre. Aux fêtes principales, l'image de la Mère de Dieu est exposée sur un trône richement orné et attire un concours nombreux de pieux fidèles. Un Christ au tombeau, placé au fond du sanctuaire, excite la dévotion du peuple et l'admiration des connaisseurs. La chapelle n'est jamais déserte : toujours aux pieds de la Mère affligée, la croyante population des Flandres est représentée par des personnes qui allument un cierge devant la sainte image, récitent le chapelet et visitent ensuite avec dévotion les sept stations de Marie douloureuse, placées de distance en distance autour de l'enclos des Sœurs de Notre-Dame.
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novices, la Sœur Jeanne Godelle, et niaîlresses de classe les Sœurs Julienne Massaen el Colette Martens, bien au courant de la langue flamande, la seule que parlât le peuple de Zèle. Le 11 novembre, elle partit avec ses trois Filles pour la nouvelle fondation et leur adjoignit à Gand une troisième maîtresse, Sœur Rose Hannequart. Qui" allait s'occuper du ménage? N'ayant aucun sujet disponible, Julie régla que provisoirement, matin et soir, les maîtresses s'acquitteraient de quelques travaux domestiques et que la supérieure elle-même ferait la cuisine.
L'extrême satisfaction de M. le Curé à l'arrivée des religieuses fut partagée par les bons habitants de Zèle. Ne sachant comment témoigner de leur joie, ils s'avisèrent de faire des salves d'artillerie, au moyen de plusieurs vieilles pièces de canon restées en possession du bourg. Les Sœ-urs de Notre-Dame entrèrent dans la maison qui leur était destinée au milieu de ces bruyantes détonations, qui leur causaient d'abord une véritable frayeur.
Pendant que la Vénérable saluait les autorités et que les futures institutrices donnaient aux petites fdles accourues avec leurs mères les premiers témoignages d'affection, la supérieure voulut s'essayer à l'art culinaire. « Ma Sœur Jeanne, écrit la Mère Julie, nous a régalées le premier jour de choux rouges brûlés et de pommes de terre non moins brûlées, faute d'y mettre de l'eau. Elle a dit (|ue la marmite avait tout bu. Le lendemain, je m'en suis un peu mêlée : cela n'était pas beaucoup mieux ; parce que les pommes de terre brûlées de la veille n'étaient pas meilleures un jour que l'autre. Mais il aurait fallu voir ma Sa'ur Jeanne à l'œ'uvre pour son commencement de cuisine. Ah 1 ma Mère, cela ira, disait-elle fort gaiement (1). » La Vénérable avait formé ses Filles à cette
(1) Lettre à la .M. Blin, du 19 novemljre 1811.
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mâle vertu, qui rend la mortification douce et facile et qui fait trouver la joie dans l'immolation de la nature.
Les sœurs s'habituèrent bientôt au milieu de ce bon peuple. Dès le 18, -elles eurent la consolation d'entendre la messe et de communier dans leur chapelle. L'ouverture des classes se fit avec solennité : une soixantaine d'enfants y furent admises dès le début; graduellement, on en augmenta le nombre. La Fondatrice, à son départ de Zèle, eut la satisfaction d'y laisser une petite famille religieuse, qui répandait la bonne odeur de J.-C. et une école qui préparait pour l'avenir des fruits abondants de salut. Dans la suite, on établit à Zèle un pensionnat et un ouvroir pour la confection de la dentelle.
On offrit à la Servante de Dieu encore plusieurs autres établissements. Mais avec sa prudence ordinaire qui ne cédait jamais aux élans d'un zèle trop empressé, Julie fît connaître que ses Filles n'étaient pas assez formées. « Il y aurait de grands inconvénients à aller trop vite en besogne » , avait-elle coutume de dire.
Peu après son retour à Xamur, la Vénérable tomba malade par excès de fatigue. Elle accepta cette croix avec l'humble et confiante résignation qu'on lui connaît déjà. Sa maladie dura trois semaines, sans compter la convalescence. Quelque souffrante qu'elle fût, Julie songeait à peine à son corps. Elle profita de ce repos forcé pour s'occuper de l'éducation religieuse des jeunes sœurs de la Maison-Mère et les rompre à la pratique des vertus de leur état. Elle était le cœur aussi bien que la tête de sa Congrégation et une règle vivante. Ses instructions avaient le plus ordinairement pour objet la nécessité de devenir des âmes intérieures, de briser au pied de la croix sa volonté propre, de faire usage de l'oraison pour conquérir l'empire sur ses passions et de se mortifier pour parvenir à l'union divine (1).
(1) Mémoires de la Mère Blin.
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La prospérité croissante de la maison de Jumet était un sujet de vive satisfaction pour la Fondatrice. Au pensionnat, habilement dirigé par la Sœur Leleu, affluaient les élèves. De Bruxelles à Charleroi et bien au delà, les familles honorables convoitaient pour leurs jeunes filles l'éducation solide et pratique des Sœurs de Notre-Dame (1). En 1810 et 1811, la vénérable Fondatrice dut se transporter plusieurs fois à Jumet, en vue d'aviser à l'extension des locaux ; toujours le nombre des pensionnaires surpassait les prévisions et nécessitait de nouveaux agrandissements.
Mais ici-bas la consolation ne va jamais sans la croix. Parmi les orphelines, qui, aux premiers jours de la société, furent accueillies sous le toit des Mères Billiart et Blin de Bourdon, se trouvait Madeleine-Firmine N.,., née à Amiens le 29 octobre 1791. Elle entra dans la maison de la rue Neuve le 28 février 1804, en ce mois mémorable, où Julie et Françoise s'obligèrent par vœu à travailler à l'éducation de la jeunesse. Tandis que la Fondatrice se livrait aux œuvres extérieures de zèle, pendant les missions, l'internat échut à la Mère Blin ; elle s'occupa de la culture de l'esprit et du cœur de Firmine et la prépara, avec un soin extrême, à sa première communion. Julie aussi veillait sur Firmine et sur ses jeunes compagnes. Les lettres de la Vénérable datées d'Abbeville, de Saint- Valéry, de Saint-Nicolas, abondent en paroles de sainte et maternelle amitié adressées « à ses bonnes petites filles, à sa chère Firmine et à ses petites compagnes, qui désirent de tout leur cœur aimer notre bon Jésus ».
Objet dune si religieuse tendresse, témoin de la guérison miraculeuse de la Vénérable, des dons extraordinaires qu'elle
(1) La prospérité de la maison de Jumet fut durable. On cite, parmi les élèves du pensionnat, la Révérende Mère Aloysie Mainy, sixième supérieure générale des Sceurs de Notre-Dame, si universellement appréciée, saintement décédée à Namur, le IG juin 1888, et M"" Charles de Dordolot, née Pirmez, le vrai type de la femme chrétienne dans Je monde, décédée au château de Floreffe, le 16 janvier 1893.
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recevait de Dieu, des fruits merveilleux qu'elle opérait dans ses catéchismes, la jeune Firmine conçut pour Julie une affection profonde et sincère. Nulle ne parvenait, comme la bonne Mère, à contenir les saillies de cette nature ardente et passionnée. Belle^ gracieuse et spirituelle, la jeune Picarde acquit par les soins de M'^° Blin de Bourdon cette distinction des manières, ces connaissances utiles, qui la rendirent propres à entrer en lice, à son tour, pour l'éducation de la jeunesse.
La Mère Julie ne songeait pas sans inquiétude à l'avenir de Firmine ; aussi profitait-elle de toutes les occasions pour la désabuser du monde et lui inspirer l'amour de la vertu. Firmine savait que personne ne l'aimait comme ses mères adoptives ; la piété la charmait, l'enseignement était de son goût : elle se crut appelée à la vie religieuse et supplia la Mère Julie de la recevoir, ce qui lui fut accordé lorsqu'elle eut atteint sa dix-septième année. De continuels contrastes de ferveur et d'irrégularité, des retours sincères vers la perfection et des périodes de relâchement aussi fréquentes remplirent la vie religieuse de la Sœur Firmine. Elle enseignait bien ; ses leçons étaient fort goûtées des élèves et ce succès flattait sa vanité. D'autre part, les rapports avec la Mère Victoire, très sujette à l'illusion, lui étaient nuisibles.
Son éloignement d'Amiens devenait nécessaire. Lorsqu'en octobre 1808, avec la permission de M^"' Demandolx, la Mère Julie partit pour la Belgique, elle obtint, ainsi que nous l'avons vu, d'emmener Firmine avec elle, afin de la placer à Jumet, sous la maternelle surveillance de la Sœur Anastasie. Elle j fut employée au pensionnat et s'y fit un nom par sa politesse et ses talents. Mais les louanges que les élèves et leurs parents s'empressaient de lui prodiguer lui enflèrent le cœur. L'esprit du monde entra dans son âme : elle n'était plus religieuse que de nom. Le dimanche, pour conduire les pensionnaires à la Messe paroissiale, elle ajustait ses vête-
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ments de manière à faire ressortir avantageusement les grâces de sa personne. Les habitants de Jumet se tenaient sur leurs portes pour la voir passer et elle n'était pas insensible à leurs hommages.
Dans ces conjonctures, la Sœur Anastasie fit appel à la charité de la Fondatrice, qui vint plusieurs fois à Jumet et, par une fermeté mêlée de tendresse, parvint à faire rentrer Firmine en elle-même. Mais l'amendement était de courte durée et l'on pouvait craindre des écarts considérables. La jeune imprudente dénoua elle-même les liens qui l'attachaient à l'Institut. Elle écrivit, à linsu de sa supérieure, k un frère qu'elle avait dans le monde et qui remplissait un emploi à ("assel, à la cour de Jérôme Napoléon, roi de Wcstphalie. Une correspondance secrète s'établit entre M"" N... et son frère, par le moyen de la blanchisseuse du pensionnat, laquelle expédiait les lettres et recevait les réponses. Firmine disait à son frère qu'elle était malheureuse ; elle le suppliait de ne pas l'abandonner, de lui servir de père et enfm de la faire chercher. M. N..., de son côté, répondait aux avances de sa siBur par des protestations de fraternel dévouement ; il lui dépeignait, sous des couleurs séduisantes le bien-être et les agréments dont elle jouirait dans le monde, lui promettant de grands avantages temporels.
11 n'en fallait pas tant à un cceur déjà séduit. Lorsqu'elle fut assurée de ce qu'elle désirait, Firmine se rendit insup- ])ortable aux sœurs par ses airs de sufïisance et de vanité ; elle enfreignait la règle sans retenue et n'accomplissait que pour la forme ses exercices de piété. Ce fut alors que, par ime permission du Ciel, la Sœur Anastasie découvrit la correspondance avec le fonctionnaire de Cassel et trouva ainsi la clef de la conduite de la Sœur Firmine. La Mère Julie fut avertie par exprès et arriva aussitôt. Elle parla à Firmine, lui dévoila toute sa manière d'agir, lui représenta les grâces
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reçues, les dangers qui la menaçaient, lui témoigna une bonté vraiment maternelle. Mais elle ne tarda pas à se convaincre que le mal était sans remède. Le lendemain, Julie revint à Namur pour y prendre la Sœur Angèle Lesergent comme remj)laçante de Firmine et la conduisit sans tarder à Jumet. Elle trouva la supérieure très affligée et toutes les sœurs extrêmement peinées. On était à la fin de mai. M. N... n'ayant indiqué ni le temps, ni le mode du départ de sa sœur et toute cette affaire ayant été menée d'une manière mystérieuse, on craignait un éclat. Julie résolut de le prévenir.; mais avant d'exécuter son projet, elle voulut consulter le Curé de Jumet, qui approuva le plan de la Fondatrice.
Aussitôt on fît venir une personne de confiance, sur le dévouement de laquelle on pouvait compter; la Mère Julie lui remit de l'argent et la charg-ea de conduire M"° N... à Mons, où cette même personne devait lui prendre une place dans la diligence qui partait pour Amiens. On prévint de son arrivée la dame protectrice, qui, en 1804, l'avait confiée aux Sœurs de Notre-Dame.
La Mère Saint-Joseph rapporte dans ses Mémoires que la sortie de Firmine fut une des choses qui affligèrent le plus le cœur de la Mère Julie. Depuis sept ans, elle avait entouré cette âme infidèle de tous les soins, de toute la tendresse dont est capable le cœur d'une mère et d'une sainte ; en ce moment, la malheureuse lui échappait, se jetant volontairement dans les plus grands périls. Voici ce que la Servante de Dieu écrivait le 5 juin à la Sœur Anastasie :
« Vive notre bon Jésus ! Ma chère Fille, vous m'avez donné des inquiétudes. Me trouvant sans nouvelles, je pensais que vous étiez malade de la secousse. Pour moi, je ne puis m'en remettre : non à cause de la perte du sujet, mais par la prévision du danger que courra son âme. Pour nous, je crois que c'est une conduite adorable de la Providence de mon Dieu
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que nous en soyons quittes. Nous n'aurions pas eu le courage de la renvoyer, moi, parce que je craignais pour son âme, après tous les aveux qu'elle m'a faits ; vous, parce que vous croyiez qvie personne n'aurait la même facilité pour conduire les enfants. Reconnaissons devant le bon Dieu qu'il n'a besoin d'aucune de nous pour faire son œuvre. J'ai déjà plus d'une fois repassé ces réflexions dans mon esprit. 0 profondeur des desseins du bon Dieu ! L'une est prise, l'autre est laissée (1).
» Ménagez-vous, ma Fille, pour la plus grande gloire du bon Dieu ; non pas que je croie, ni vous non plus, que le bon Dieu ait plus besoin de nous que des autres. Oh ! non, non ; mon Dieu, nous le confessons de tout notre cœur, en votre sainte présence.
» Ma Fille, pourquoi ne m'avez-vous donné aucun détail du voyage de cette pauvre malheureuse Firmine ? Qu'a-t-elle fait en route? qu'a-t-elle dit? Que s'est-il passé à Mons ? Prions le Seigneur qu'il ne l'abandonne pas. Mon Dieyi, quel malheur d'avoir été si longtemps inondée des grâces du bon Dieu et d'être si infidèle ! Je ne puis revenir d'une telle conduite, ni ma Sœur Saint-Joseph non plus. Mais il faut l'avoir vue, comme vous et moi, pour comprendre à quel point elle a pu s'égarer. »
L'exemple de Firmine n'avait pas laissé que d'avoir une influence nuisible sur les jeunes sœurs dont elle était entourée. Julie veut que la Sœur Anastasie agisse avec vigueur et resserre même les liens de la dépendance religieuse : Il faut qu'elle renvoie encore une novice, la Sœ^ur E... Notons ces paroles de la sage Fondatrice (2) :
« Ma bonne amie, pour ce qui regarde les classes, il faut que tout vous soit soumis, que l'on n'ajoute, ni n'omette rien,
(1) Luc. XVII, 35.
(2) Même lettre du 5 juin ISU.
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sans votre approbation. Le bon Dieu aime cet esprit de dépendance, même dans les choses du monde, mais sans comparaison davantage dans une maison religieuse... Avons de la pitié, de la miséricorde, mais pas de faiblesse, car tout se gâterait entre nos mains. Une charité ferme et courageuse ne gâte jamais rien, parce que cette charité vient du bon Dieu, qui en est la source, le principe et la fin.
» J'espère, s'il plaît au bon Dieu, que tout ira bien chez vous, mais il faut que sous peu vous renvoyiez la Sœur E... Je vous enverrai ses effets, afin qu'elle se mette en séculière. Vous me manderez le jour qu'elle sera partie et après cela, je ne tarderai pas à aller vous voir. Je crois que, chez vous, elle n'est pas du tout dans la volonté du bon Dieu... Ne soyons pas si indulgentes, ma Fille ; nous le pa3'erions peutêtre bien cher devant le bon Dieu. Le grand prêtre Héli, lui, a été aussi indulgent : quelle punition ne s'est-il pas attirée de la part du bon Dieu ?
» Sitôt que je le pourrai, j'écrirai une petite lettre à la Sœur Angèle. Dites-lui mille choses de ma part; j'ai bien prié sa sainte patronne pour elle, afin qu'elle lui obtienne une grande pureté d'intention dans toutes ses actions. Qu'elle ait bien soin de sa santé, pour la plus grande gloire du bon Dieu.
» Rendez-moi compte de ce que H. a dit de Firmine. Je ne suis pas sans inquiétude et ne puis que prier le bon Dieu. »
Bientôt la Mère Julie reçut une lettre de M. N. . . , qui ignorait encore le départ de sa sœur pour Amiens. Il priait la Mère générale de la faire conduire à la diligence à Charleroi, afin qu'elle vînt le retrouver en Allemagne. La Vénérable s'applaudit du parti qu'elle avait pris, ainsi qu'elle le rapporte dans une lettre du 9 juin à la Sœur Anastasie ; car elle était persuadée que Firmine aurait été bien plus exposée dans un long voyage, en pays inconnu.
Ce n'est pas le lieu de narrer les infortunes et les épreuves
286 JILIE BILI.IART
par lesquelles passa M'^*= N... après sa désertion. Le monde, qu'elle aimait, n'eut pour elle que des rigueurs ; tout ce qu'elle espérait lui manqua. Une extrême pauvreté, des privations de tout genre, furent son partage, comme celui de l'enfant prodigue, pendant plusieurs années. La Vénérable Julie ne cessa jamais de la chérir, ni de prier pour elle : ce fut sans doute ce qui la maintint dans le sentier de l'honneur, au milieu des plus graves dangers. Enfin, elle trouva l'occasion de contracter un mariage chrétien.
Le 27 juillet 18i9, quand déjà la Fondatrice et la plupart de ses compagnes étaient allées recevoir leur récompense, Firmine, devenue M"'° D..., se présenta au parloir, à Namur, accompagnée de son mari, qui se rendait à Spa, pour y prendre les eaux. Les anciennes sœurs, que Firmine avait connues, lui furent amenées par la Révérende Mère Constantine, supérieure générale. « On remémora tous les souvenirs d'autrefois; on se reporta à Amiens, aux premiers jours de la Congrégation, dit la sœur annaliste. Firmine parla a^ec attendrissement et une profonde reconnaissance des bontés qu'avaient eues pour elle les Mères Julie et Saint-Joseph. Elle raconta aussi aux sœurs de Namur tout ce que ces Mères vénérées avaient souffert à Amiens (i). » Cette visite laissa d'agréables souvenirs. Le temps avait fait oublier bien des choses et l'on était heureux de s'entretenir de la Fondatrice avec une personne qui l'avait si bien connue. On put aussi s'assurer de la solidité des principes de religion que la vénérable Mère déposait dans les âmes.
Mais reprenons notre récit. Le 10 juin 1811, la Mère Julie annonce aux sœurs de Jumet qu'elle leur fera une visite, pour leur faire oublier ce qu'elles ont souffert. « J'irai vous voir avant que vos cerises soient toutes mangées », dit-elle gaiement et je tâcherai de vous amener ma Strur Saint-Jo.seph.
(1) Annales de la Congrégation.
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En effet, le 24, les deux Mères firent une visite de consolation à la petite famille, qui avait été si éprouvée. Elles eurent la satisfaction de constater que le départ de Firniine n'avait fait aucun tort au pensionnat et que l'esprit religieux de la communauté y avait beaucoup gagné. Les bénédictions du Seigneur sur la maison semblaient s'accroître. Le coup d'œil sûr de la Mère Julie découvrit néanmoins, même après le départ de Firmine et de la novice, de l'ivraie parmi le froment. Elle avait successivement envoyé à la Sœur Anastasie deux religieuses, dont on avait eu à se plaindre ailleurs, Sœur Françoise et Sœur Marthe. La première avait un caractère bouillant et impétueux qu'elle cherchait trop peu à réprimer ; la seconde était attachée à sa volonté propre et, pour ce motif, n'avait pu être admise à la profession. Julie comprit que si la sage bonté de la supérieure de Jumet n'avait pu les changer, c'est qu'elles étaient incorrigibles. Cependant elle ne voulut rien précipiter.
Les vacances venues, la Servante de Dieu organisa deux retraites générales à la Maison-Mère, l'une après l'autre, afin que les sœurs des établissements secondaires pussent s'v remplacer. La Sœur Françoise fut appelée a^-ec une partie de la communauté de Jumet et la supérieure à la première retraite, la Sœur Marthe devait assister à la seconde. La Vénérable espérait que la grâce qui leur serait offerte pendant ces jours de salut changerait enfin ces cœurs indociles.
« Il arriva, dit la Mère Saint-Joseph dans ses Mémoires, que la Sœur Marthe ne put digérer de n'être pas venue des premières ; elle écrivit à la Mère Julie une lettre peu respectueuse, dans laquelle elle exhalait ses plaintes, quoique du reste elle aimât beaucoup notre Mère, mais d'une affection tout humaine. » A la réception de cette lettre, la Vénérable assembla son Conseil pour lui exposer le cas et prendre son avis. Elle partit ensuite pour Jumet à cinq heures du matin^
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avec la Sœur Anastasie, vit en arrivant le confesseur de la maison, qui approuva l'expulsion du sujet et partit elle-même à une heure après-midi pour la France, où elle remit Marthe L... à sa famille. Ce fut un voyag-e de cent lieues aller et retour, que la Mère Julie accomplit presque sans prendre haleine et qui fut accompagné pour elle d'incidents très désagréables. La Mère Saint-Joseph, qui nous fournit ces détails, ajoute que ce seul voyage suffirait à prouver que la Vénérable possédait le don de force dans un degré éminent et héroïque. Plus tard des ecclésiastiques français firent des démarches auprès de Monseigneur de Namur pour obtenir que M"''L... pût rentrer dans la Congrégation, mais la Fondatrice fut inflexible, parce qu'il y allait des principes essentiels de la vie religieuse et M^"^ Pisani approuva pleinement ses motifs. La Sœur Françoise était en retraite et la Mère Julie résolut de la garder à \amur, pour l'avoir sous les yeux. Après les exercices spirituels, elle lui annonça qu'elle allait lui confier une classe des pauvres à la Maison-Mère. La sœur fut visiblement contrariée de cette décision et elle finit par déclarer que, si elle ne pouvait retourner à Jumet, elle préférait quitter l'Institut, n'ayant fait que des vœux annuels. La Vénérable attendit quelques jours, puis ne voyant pas un repentir sincère, mais seulement des velléités de regret, elle proposa le cas aux steurs conseillères, qui ne plaidèrent point en faveur de la récalcitrante. En conséquence, avec la permission du vicaire général, en l'absence de M^'' Pisani alors à Paris, Julie fît reconduire la Sœur Françoise jusqu'à la ville la plus proche de sa demeure paternelle. Deux novices assez peu dociles furent, après cette même retraite, rendues à leurs familles. « De temps en temps, Dieu prend son van en main pour faire sortir la paille, ce qui n'est pas une petite grâce », remarque au sujet de ces départs la Mère Saint-Joseph (1).
(1; Mcm., vol. III, p. 140.
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L'une des deux novices ci-dessus, M^^*^ Aldeg-onde C..., appartenait à une très honorable famille du Hainaut. Elle survécut longtemps à la Vénérable, dont elle parlait comme d'une sainte, ainsi que nous l'apprennent les procès juridiques (1).
Toutes les autres sœurs reçurent leurs obédiences pour l'année nouvelle avec la soumission qui convient aux vraies Filles de la Vierge Marie, et la Mère Julie put se réjouir avec saint Ignace et saint François de Borgia de n'avoir conservé dans sa famille religieuse que des personnes résolues de tendre à la perfection (2).
On était arrivé au commencement du mois d'octobre. L'église de Namur, plus heureuse en cela que celles de Gand et de Tournai, vit revenir son premier Pasteur de l'assemblée de Paris, où il siégeait depuis six mois. Dans la première visite que firent les Mères à M^" Pisani, il leur apprit qu'il avait vu Monseigneur d'Amiens, ainsi que M. de Sambucy ; que M^' Demandolx avait dit, parlant des Sœurs de Notre- Dame : J'ai été trompé ^ on m'a donné de mauvais conseils, voulant marquer, dit la Mère Saint- Joseph, que la conduite qu'il avait tenue à notre égard ne venait pas de lui et qu'il sentait son erreur. Quant à M. de Sambucy, il suggéra de nouveau l'idée d'une réunion, mais Monseigneur de Namur lui répondit : « Je garde ce que la Providence m'a donné (3). » D'autre part, l'archevêque de Bordeaux avait manifesté le désir de voir les religieuses de Notre-Dame de son diocèse affranchies de toute dépendance autre que celle de la maison principale de Bordeaux, souhaitant du reste que la maison de Namur et celle-ci s'écrivissent mutuellement pour conserver
(Il Voir Actes. Témoin XV du Froc. inf. de Namur, etc.
(2) Histoire de saint Ignace de Loyola, par le P. Daniel Bartoli, traduite de l'italien. Bruxelles, Vanderborght, 1844. Tome II, p. 75, bas. (3)Méw., vol. III, p. 141-.
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les liens d'une sainte amitié. La Mère Julie reçut en effet^ à quelques jours de là, une lettre de la Mère ^■incent, avec la copie d'un billet de M^' d'Aviau. Le prélat y faisait l'éloge de la Mère générale de Namur, tout on manifestant sa volonté de voir cesser l'afliliation.
La Fondatrice s'empressa de déférer à ce désir, dont elle ne fut nullement surprise. Elle ne se dissimulait pas combien à pareille distance les relations étaient difficiles, surtout sous un gouvernement ombrageux, dont les tracasseries entravaient le développement des sociétés religieuses. Mais elle n'eût pas voulu rompre la première, dans la crainte d'aller contre la volonté de Dieu. Elle répondit à M'"'' Vincent qu'elle se soumettait de grand cœur aux ordres de la Providence et lui conserverait toujours, ainsi qu'aux religieuses des deux maisons de Bordeaux, les sentiments de la plus sincère affection en Notre-Seigneur.
Gembloux doit son origine à une célèbre abbaye de l'ordre de Saint-Benoît fondée au x'' siècle par saint Guibert, seigneur de la contrée, descendant des rois d'Austrasie (i). Mais, après la Révolution, rien ne subsistait des établissements d'instruction fondés par le zèle monastique et la charité chrétienne. En 1813, une maîtresse séculière fort avancée en âge était la seule ressource offerte aux familles pour l'éducation des jeunes fdles. Encore avait-elle pris le parti de se retirer, ne pouvant plus suffire à la tâche. A la prière de la municipalité, M^"" Pisani invita la Mère Julie à fonder à Gembloux une école à laquelle fut bientôt annexé un pensionnat. Peu de mois après, le nouvel établissement comptait plus de deux cents externes et plusieurs pensionnaires. Le 18 octobre 1814, grâce au zèle de la Mère Julie, il fut trans-
'1) Histoire de Vahbatje de Gembloux, par le chanoine Toussaint. (Namur, 1882.) — Notice historique sur la vie de saint Guibert, fondateur de Gembloux, par M. Otte, curé-doyen de Gembloux Namur, 1872.)
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féré dans Tancienne abbaye dont Fég-lise, rachetée depuis quatre ans, servait de paroisse. La maison eut pour maîtresse du pensionnat et ensuite pour supérieure une sainte, la Sœur Gertrude, Ciska Steenhaut, dont nous avons raconté les heureux commencements et l'inébranlable attachement à « sa Mère ». Simple et mortifiée, si recueillie qu'elle ne perdait guère la pensée de la présence de Dieu, d'une humeur aimable et gaie, elle fut favorisée de grâces extraordinaires et même d'extases, dont l'une fut attestée par son confesseur et par deux médecins. Elle avait demandé à Notre-Seigneur de passer en religion autant d'années qu'elle en avait vécu dans le monde ; et, de fait, religieuse à quinze ans, elle mourut à trente.
Un autre désir, celui de faire son purgatoire ici-bas, fut sans doute également exaucé ; car, dans sa dernière maladie , elle eut à endurer d'affreuses souffrances qui n'altérèrent pas la sérénité de son âme ni sa filiale confiance en Dieu, Elle mourut à Gembloux le 18 mai 1821. Les bons habitants, dans leur naïve reconnaissance, attachèrent au catafalque, le jour des funérailles, cette touchante inscription : Gertrude^ nous te regrettons. Ses restes reposent à l'abbaye, dans l'ancien cimetière des moines.
Une octogénaire, jadis son élève, M'"*^ de Bernard de Fauconval, née Charlotte du Ry, comparaissant en 1882 au Procès itiformatif de la vénérable Mère Julie, et en 1890 au Procès apostolique, nous trace du pensionnat de Gembloux ce charmant tableau : « Souvent on voyait les murs de l'abbaye couverts de cette inscription : Vice Julie! vive Gertrude ! Une grande piété et une exquise politesse régnaient au pensionnat. Les élèves entre elles se nommaient Mademoiselle ; il était absolument interdit de se tutoyer. Pour le moindre manque d'égards on faisait d'humbles excuses à sa compagne. La nourriture était frugale ; mais on était heureux et on se portait bien. Matin et soir, lès élèves se réunissaient
292 JLLIE BILLIART
dans la salle dite de Saint-Benoît, transformée en oratoire ; là, nous priions comme des saintes à l'imitation de nos bonnes maîtresses ; nous chantions de pieux cantiques, comme auraient fait les anges du ciel » (1).
Quand la Mère Julie venait à Gembloux, elle aimait à -\ isiter la Chapelle-Dieu, petit oratoire public dédié à Dieu seul, en action de g^râces de la victoire remportée par Don Juan d'Autriche sur l'armée des Etats-Généraux le 31 janvier 1578. Elle vénérait aussi dtms Féglise abbatiale la pieuse image que le peuple nomme le bon Dieu de Gembloux, statue miraculeuse très ancienne, représentant Jésus flagellé et qui, le 8 mars 1533, versa une grande quantité de sang (2).
Peu de jours avant l'installation des Sœurs de Notre-Dame à Gembloux, la Mère Jalie fit une fondation à Andenne, ville de huit mille âmes, située sur la rive droite de la Meuse, à quatre lieues environ de Namur. C'était s'établir en un lieu dejDuis longtemps consacré j^ar les douces vertus d'une sainte. Là, en effet, sainte Begge, fille du bienheureux Pépin de Landen et de la bienheureuse Itte, mère de Pépin d'Héristal, veuve de bonne heure, avait élevé sept chapelles, au retour d'un pèlerinage à Rome, en l'honneur des sept basiliques de la capitale du monde chrétien, ainsi qu'un monastère, sur le modèle de celui que sa sœur, sainte Gertrude, gouvernait à Nivelles ; de là le surnom d'Andenne-aux-sept-églises.
Encouragée par l'Evêque de Namur, par l'abbé Kinet, vicaire d'Andenne et par le P. Leblanc alors caché chez lui, accueillie avec empressement par le maire., baron de Loen, la Mère Julie ouvrit, le 0 octobre 1813, une école où les enfants ne tardèrent pas à affluer. Elle ne recula pas devant une grosse
(1) L'antique abbaye, en partie louée aux Sœurs de Notre-Dame, perdit sa pieuse destination en 18ù0 et fut transformée par l'Etat en école d'agriculture. Pendant que les sœurs construisaient une nouvelle maison, elles reçurent l'hospitalité au chiteau de Vichenet, mis à leur 'disposition par le comte de Romréc.
(2) Hist. de Cabbaye de Gembloux, par Toussaint, p 175 et suiv.
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dépense, aidée dans cette bonne œuvre par le baron de Wal, commandeur de l'Ordre Teutonique.
Témoins du succès des sœurs dans renseignement des filles, les autorités civiles les prièrent de se charger aussi des garçons. Mais la Fondatrice s'y refusa avec énergie. Les « garderies ou jardins d'enfants » n'étaient pas encore en vogue à cette époque ; sinon, la Mère Julie eut volontiers confié à une religieuse les tout petits garçons dont les Sœurs de Notre-Dame s'occupèrent dans la suite. Elle permit seulement de les instruire de la religion, surtout en vue de la première communion (1).
Malgré le bon vouloir du curé et du maire de Fleurus, on fut contraint d'ajourner l'ouverture d'une école dans cette ville. D'après le décret impérial d'approbation, la signature de l'évêque, certifiant conformes les statuts de la congrégation, était indispensable. Or l'évêque légitime de Tournai, M^" Hirn, était en prison, et on ne pouvait recourir à l'intrus, un abbé de Saint-Médard, ancien grand-vicaire de la Rochelle.
Mais, au mois de mars 1814, M^' Hirn remontait sur son siège, et le 21 juin, fête de saint Louis de Gonzague, la Mère Julie conduisait six sœurs à Fleurus. Il y eut aussitôt seize pensionnaires et un grand nombre d'externes payantes ; malheureusement l'exiguité du local ne permettait pas d'y recevoir les enfants pauvres, ce qui causait à la Mère Julie la peine la plus sensible.
<( Notre Fondatrice, écrit la Mère Blin de Bourdon, ne pouvait souffrir cette exclusion... « Nous devons avoir des pauvres partout, disait-elle ; les pauvres, c'est la première et la principale pierre de notre édifice ». Aussi notre Mère fit tant et si bien à Fleurus, que deux mois après notre ins-
(Ij Supprimée en 1843, par suite de difficultés locales, la maison d'Andenne lut rétablie en 1866 par la Révérende Mère Constantine Collin, cinquième supérieure générale, à la demande de toute la population et surtout de l'honorable famille Ranwez.
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lallation, elle trouva une maison plus grande à louer ; elle ne lit aucune attention au prix qu'on lui en demandait et qui était proportionnellement assez élevé ; et cela, uniquement parce qu'elle songeait à la possibilité d'y recevoir désormais des enfants pauvres. »
« Les classes des pauvres, écrivait-elle à cette occasion, doivent être la première et la plus importante partie de notre troupeau ; nous pouvons avoir des établissements sans pensionnat, mais nous n'en pouvons pas avoir sans classés gratuites pour les indigentes. »
Du mois de janvier au mois de juin 1813, la Vénérable fit au moins neuf voyages dans l'intérêt de sa Congrégation. Quatre nouveaux établissements lui étaient offerts, mais elle ne put en accepter que deux.
Liège, la cité de saint Lambert, qui eut la gloire de célébrer la première la Fête-Dieu, réclamait depuis longtemps une maison de Sœurs de Notre-Dame. Dès 1810, la Mère Julie s'y rendit à l'effet de se concerter avec l'abbé Corneille Neujean, bachelier en théologie de l'ancienne université de Louvain et curé de l'importante paroisse Saint-Nicolas, au quartier d'Outre-Meuse, à Liège.
Instruit de l'œuvre de la Mère Julie, l'abbé Neujean promit de lui procurer des postulantes et lui demanda quand il pourrait espérer d'obtenir des religieuses pour sa paroisse ? « Monsieur le (Juré, lui répondit la Vénérable, fai/cs aimer le Sacré- Cœur et vous aurez des Sœurs (\). » Cette parole stimula le zèle du vertueux curé. Après avoir fait connaître à ses paroissiens la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus, il demanda et obtint à Rome un diplôme d'agrégation à l'archiconfrérie du Sacré-Ctt'ur, établie dans l'église de Sninte-Marie-du-Pin, a])pelée vulgaironiont lu Chapelle (2). Ce diplôme fut donné
il) Proc inform. de heroic. Char, in Deum Tr-ni. XI, fol. '256, 2:.7.
.(2j Voir le Mnnuel de la Confrérie, imprimé ù Liège, chez Ron.iïicr, 1S21.
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le 19 juillet 181 ir; il octroyait aux membres de la confrérie de Liège les indulgences et les privilèges accordés par S. S. Pie VII à rarcliiconfrérie romaine et le Sacré-Cœur acquit à Liège de nombreux et fervents adorateurs. ' Le vertueux prêtre ne tarda pas à réclamer la présence de la Servante de Dieu, afni d'aviser avec elle au choix d'une maison pour ses Filles, et Julie partit pour Liège le 13 février 1815. On lui offrit entre autres un ancien couvent de Récollectines, mais si délabré et d'un aspect si sombre que ce séjour devait nécessairement déplaire aux parents comme aux enfants; il y avait, de plus, de grandes réparations à faire. Ne trouvant pas ce qui lui convenait, la Fondatrice se décida à attendre.
Un incident remarquable eut lieu au moment où la Mère Julie se présenta au presbytère de Saint-Nicolas. Laissons ici la parole à la vénérable octogénaire, objet de la prédiction. La Sœur Théodore, dans le monde Marie-Josèphe Paulus, née à. Liège en 1800, entrée dans l'Institut en 1817, rapporta en 1881 dans sa déposition juridique :
(( J'ai vu la Révérende Mère Julie une fois, à Liège^ chez M. Neujean, curé de Saint-Nicolas. J'avais alors quatorze ou quinze ans. Fille du sacristain de la paroisse, je me trouvais au presbytère à l'arrivée de la Fondatrice et c'est moi qui lui ouvris la porte. A l'aspect de la voyageuse, M. le Curé s'écria: « Oh ! que je suis heureux de vous voir! » Il avait, antérieurement, demandé des Sœurs pour sa paroisse et la Mère Julie en avait promis, à condition qu'il établirait la confrérie du Sacré-Cœur de Jésus... En entrant dans la maison, la Mère Julie dit à M. le Curé, en me regardant : Cette petite sera des nôtres. Je n'ai pas entendu moi-même cette parole qui me concernait, mais dès lors on m'apprit les exercices d'une religieuse, entre autres à faire la méditation (1).»
tl) Froc. inf. de Namur, Tém- XI — Voir aussi Tém. XLVII. — La Sœur Théodore Paulus mourut à Gembloux, le 21 novembre 18<S7.
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Le vicaire de Saint-Nicolas, M. Dehesselle, plus tard évêque de Namiir, aimait à répéter aux Sœurs de Notre- Dame que leur Fondatrice était « une Sainte et un Apôtre (1) ».
La guerre^ des voyages indispensables et enfin la maladie empêchèrent la Vénérable de retourner à Liège. La fondation ne put avoir lieu qu'après sa mort, au mois d'octobre 181G.
M. le curé-doyen Neujean fut à son tour appelé à la récompense le 12 février 1829. Sa nécrologie porte ce qui suit :
« ...Sans autre ressource que la divine Providence, il appela en 1816 quelques Sœurs de l'Institut de Notre-Dame, institut précieux pour la jeunesse et digne de l'estime de tous les amis de la Religion et de l'humanité, qui compte déjà bon nombre d'établissements en Belgique et dont le chef-lieu est à Namur. La création de cet établissement lui causa beaucoup de peines ; mais il ne se rebuta pas ; il prévoyait combien l'entreprise serait utile à sa paroisse. L'établissement s'est insensiblement accru; outre une pension de demoiselles dirigée dans les meilleurs principes, et digne de la confiance des parents chrétiens, outre plusieurs classes d'externes fréquentées par les enfants d'honnêtes bourgeois, ces respectables Sœurs instruisent et forment à la vertu quatre à cinq cents petites tilles pauvres et leur prodiguent des soins incroyables, avec une charité, une patience, un zèle que notre sainte Religion seule peut inspirer (2). »
(1) Proc inf. de Namur, Tém- XXXII, fol. 566.— Tém. XLV,fol.73D. Proc de Malines, fém. V, fol. 1076. —Annales de l'Institut, tome IV, années 1813 à 1851.
(2)1X1'"= Caroline Neujean, nièce de M. le Doyen, entra en 1834 dans l'Institut des Soeurs de Notre-Dame, sous le nom de Sœur Marie-Cornélie. Animée comme son oncle d'un grand zèle pour le salut des âmes, elle fut du nombre des Sœurs qui, après avoir reçu à Bruxelles la bénédiction de Mgr Pecci, Nonce en Belgique, aujourd'hui S S. Léon XIII, partirent pour Wallamette, dans les Montagnes-Rocheuses, en 1843. Elle mourut supérieure de la maison centrale de San José en Californie, le II janvier 1892, à l'âge de 77 ans, universellement estimée et regrettée, après avoir fait un bien immense dans les régions du Pai-ifiquc.
CHAPITRE DlX-HUITIÉME
Les événements qui signalèrent la fin de l'Empire vinrent souvent troubler la paix des humbles Sœurs de Notre-Dame qui, sans se mêler aucunement des affaires politiques, ne laissaient pas que d'en subir le contre-coup. La persécution religieuse, pour n'être pas sanglante comme au temps de la Révolution, sévissait néanmoins avec violence. Tandis que l'évêque de Gand. M^ de Broglie, expiait dans l'exil l'audace de sa fermeté apostolique, un prêtre schismatique, l'abbé de la Brue de Saint-Bauzille, s'était ingéré dans le gouvernement du troupeau sans pasteur. Le 9 juillet 1813, cet intrus, usurpant le titre d'évêque, fit son entrée à Gand, accompagné de l'abbé Maxime de Séguin de Pazzis, son prétendu grandvicaire (1).
Ce dernier était un homme violent, porté aux mesures extrêmes et qui essaya de tous les moyens pour entraîner dans le schisme les prêtres fidèles. Mais le clergé gantois fut inébranlable. Il s'ensuivit une persécution rigoureuse contre les vicaires généraux, les chanoines et d'autres ecclésiastiques dont plusieurs furent jetés en prison. De ce nombre furent
(1) Coup (l'œil sur l'histoire ecclésiastique dans les premières années du XIX" siècle, par J. J. De Smet, professeur d'histoire au séminaire de Gand, 1836.
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M. Van Hemme, président du Séminaire, et deux de ses professeurs. Quant aux jeunes séminaristes, qui avaient pris pour devise : plutôt soldats que scliismatiqucs, on sait comment, saisis par la force armée, ils furent les uns incarcérés à Paris dans la prison de Sainte-Pélagie, les autres incorporés à un régiment et envoyés à la citadelle de Wesel. Une maladie contagieuse en enleva un grand nombre ; parmi ceux qui survécurent, il en est deux, MM. Boone et Van de Kerkhove, qui, entrés plus tard dans la Compagnie de Jésus, rendirent de grands services aux Sœurs de Notre-Dame.
La Mère Julie, qu'on était accoutumé à Aoir continuellement en voyage, servait d'intermédiaire entre les prêtres jîersécutés, se chargeait de leurs messages et ne négligeait rien pour aider les confesseurs de la foi et les généreux défenseurs du Saint-Siège.
Plusieurs d'entre eux avaient trouvé un sur asile au Nouveau-Bois et. grâce aux plus grandes précautions^ procuraient aux Sœurs de Notre-Dame le secours de leur saint ministère. Mais le P. Bruson fut arrêté au moment même où il se disposait à donner, comme les années précédentes, les exercices delà retraite à la Communauté. Il avait déjà envoyé k l'abbaye ses livres et ses effets, quand, saisi par la police, le 8 août 1813, il fut conduit à Sainte-Pélagie, puis à Vincennes, et de là au fort de Pierre-Chàtel, dans le Bugey (1).
Un décret afïîché aux portes des églises interdisait la célél)ration de la messe aux prêtres qui n'avaient pas assisté à la procession solennelle présidée par M. de la Brue ; par suite, les Sœurs ne savaient comment procurer à leurs élèves l'occasion d'assister au Saint-Sacrifice, ne pouvant confier à ces enfants le secret dangereux de la présence de plusieurs proscrits sous leur toit.
(I) Notices historiques sur quelques membres de la Société des Pérès du Sacrc-Caur t. I-', p. 355.
Au-dessus des anciens cloîtres de 1 abbaye, dans la partie la plus voisine de l'église, à côté de la tour, se voit encore aujourd'hui une ouverture en forme de triangle rectang'le, d'un mètre de haut sur soixante-quinze centimètres de large, qui donne accès à un réduit de cinq mètres cinquante de longueur sur un mètre vingt-cinq de largeur, pratiqué entre le toit et un mur parallèle. En face de l'ouverture qui donne sur un petit grenier se dresse un pan de mur, de construction récente, qui ferme la cachette du côté d'un grenier plus grand. C'est là que les prêtres persécutés trouvaient un refuge au Nouveau-Bois.
Le pan de mur, qui n'existait pas alors, était remplacé par une claie en jonc, crépie à la chaux et fabriquée en une nuit par la supérieure, Catherine Daullée, et une de ses sœurs. La claie étant mobile, la cachette avait donc deux issues par où les prêtres pouvaient s'échapper en cas de danger. Les proscrits se tenaient d'ordinaire dans le petit grenier contigu, très clair et proprement plafonné. Seuls, l'abbé Renson et l'abbé Fol, admis plus tard dans la Compagnie de Jésus, y firent un séjour prolongé. Les autres victimes de la police impériale s'y succédaient en passant et à la dérobée.
La Mère Julie faisait de fréquentes visites à ses Filles pour leur apporter des conseils et des consolations.
La guerre ne tarda pas à causer de nouvelles alarmes. Après la bataille de Leipzig, les débris de la « grande armée » passèrent par Namur. Touchés du malheureux sort de tant de braves, blessés ou exténués de fatigue, les habitants rivalisèrent de zèle pour leur fournir des aliments, du linoe et d'autres secours. L'évêque, de son côté, s'entendit avec les magistrats afin de procurer aux malades les consolations de la religion. A Namur, comme dans d'autres villes, un Comité de dames se forma pour la distribution des aumônes, et la Mère Julie prit une part active à cette œuvre de charité,
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tandis que, sur son ordre, les sœurs et les élèves faisaient de la charpie à pleines corbeilles (1).
Bientôt les armées coalisées envahirent le territoire français. Russes et Prussiens entrèrent à Namur. Aussitôt le prix des vivres augmenta dans des proportions énormes ; le grain, déjà rare, disparut prescpie entièrement. Aussi la Mère Julie écrivait-elle à une de ses Filles, le 5 février 1814 :
« Nous sommes plus de soixante-dix personnes à nourrir : j'ai fait chercher du froment samedi et l'on n'a pu en trouver du tout. Il n'en vient plus que si peu ! Que c'est triste pour les pauvres petites gens qui tendent leurs sacs et qui ont tant besoin de froment pour nourrir leurs militaires ! Cela fait grande pitié. On pleure dans notre ville, car il faut nourrir toutes ces troupes avec de l'eau-de-vie, du pain et de la viande. »
<T Je ne puis passer sous silence, dit la Mère Blin de Bourdon dans ses Mémoires, les frayeurs que nous eûmes lors du passage des troupes étrangères qui allaient en France. Le bon Dieu, dans sa grande miséricorde, a bien voulu nous préserver d'en avoir à loger chez nous ; mais nous ne fûmes pas exemptes de la crainte d'en voir entrer à chaque instant ; car, quoiqu'on ne leur assignât point de logement dans notre maison, pour la raison que nous instruisions gratuitement toutes les filles pauvres de la ville, nous n'étions pas hors de danger, puisqu'ils avaient coutume de changer de logis à leur gré et d'entrer et rester où ils croyaient trouver mieux. C'est ce qui nous donna une sollicitude que je ne puis exprimer pour garder la porte et épier les moments favorables pour l'entrée et la sortie des enfants.
» Notre Mère fit renforcer la porte de la rue, et il était
(1) Témoignage de M'" Félicie Minet, élève au pensionnat de Namur de 1814 à 1821. — Histoire de l'Eglise et du Chapitre de Sdint-Aubain à \amur. par le chanoine Aigret. Namur, 1881, p 512.
grand temps, car ils vinrent bien des fois, le jour et la nuit, frapper à tour de bras. On évitait dans notre couvent de sonner les cloches et de se montrer quelque part que ce fût. Les excès et les violences qui se commirent à Namur et ailleurs par les gens de guerre étaient bien propres à nous alarmer. Nous avions mis l'image de la Sainte Vierge conçue sans péché sur les principales portes de la maison, avec une prière que chacune récitait tous les jours.
» Notre chère Mère nous rassemblait aussi cinq fois le jour, pour réciter ensemble cinq Pater et cinq Ave, les bras en croix. Après les Grâces du repas, on disait le Psaume Miserere et le verset Domine, non secundum. Les pensionnaires même, sans y être aucunement sollicitées, venaient se joindre aux religieuses pour demander le retour de la paix. Enfin nous nous sommes unies du mieux que nous aA^ons pu aux prières de toute l'Eglise. Heureusement il s'est encore trouvé assez de justes pour fléchir la colère de Dieu, lui arracher la A^erge des mains et faire naître l'espérance d'un avenir plus heureux. »
D'après le témoignage des contemporaines, la Mère Julie était partout. Le jour, elle veillait aux portes, surtout au moment de la sortie des classes, afin que les élèves fussent dûment accompagnées. Enfants et religieuses, dans leurs craintes, recevaient d'elle une bonne parole de foi et d'encouragement, La nuit, elle veillait encore, mais devant le Saint- Sacrement, à la chapelle, d'où elle entendait les coups assénés sur les portes par les soldats et les maraudeurs. Les parents des pensionnaires laissèrent leurs filles sous sa tutelle, les croyant plus en sûreté auprès de la Mère Julie que chez eux.
La vénérable supérieure avait la même sollicitude pour celles de ses Filles qui se trouvaient, à cette heure troublée, éloignées d'elle. « Ma Fille, écrivait-elle à la supérieure de
302 JULtE BILLIAHT
Saint-Hubert, laissez courir les bruits de guerre... Nous avons notre grande Patronne, notre bonne et tendre Mère qui veille sur nous. Ne sommes-nous pas toutes sous sa sainte protection ! Confiez-vous bien en elle et rien de fâcheux ne vous arrivera. Si le bon Dieu est pour nous, qui sera contre nous? On a voulu nous effrayer à Namur, comme on le fait partout ; mais nous avons mis toute notre confiance dans le Seigneur. Nous sommes très tranquilles ; nous prions tant que nous pouvons... Il faut s'accoutumer à voir tout en Dieu; aimons, aimons-le, ma Fille, et reposons-nous sur les soins de son aimable Providence. »
On ne sut jamais expliquer par quel moyen la Mère Julie parvint, durant ces jours de pénurie extrême, à nourrir sa communauté. Plusieurs pensent, non sans probabilité, que Dieu intervint en faveur de sa Servante d'une façon miracu leuse, et, de fait, un témoin rapporte, sans préciser la date, il est vrai, qu' « un jour la Mère Julie envoya une religieuse chercher des provisions à la cave. La Sœur, après y être descendue, vint dire à la Révérende Mère qu'il n'y avait plus rien du tout. — Retournez dans la cave, ma Fille, reprit la Fondatrice ; le bon Dieu vous fera trouver ce dont nous avons besoin. — La Sœur obéit et trouva les provisions nécessaires » (1).
Dès que la Aénérable Fondatrice put s'échapper de Namur, elle courut visiter ses Filles à Andenne, à Gembloux, à Fleurus, à Jumet et à Gand. Dans cette dernière ville, elle trouva la Sœur Catherine Daullée, supérieure du Nouveau- Bois, atteinte d'une maladie mortelle. Epuisée par un travail incessant et par les mortifications rigoureuses qu'elle s'imposait pour apaiser la justice divine et obtenir la fin de la guerre et de la persécution religieuse, elle s'éteignait doucement sous
(1) Procès, inform. Test. XIX. — Summarium, S 37, p. 228.
l'étreinte de la phtisie, quand elle eut la joie de revoir sa Mère et d'apprendre en même temps le retour de ^P' de Broglie et des prêtres proscrits. Sous le même toit, les deux prêtres qui s'y étaient longtemps cachés, atteints d'une maladie contag'ieuse qu'ils avaient gagnée au chevet des soldats mourants, entraient à peine en convalescence, ainsi cpie la sœur qui les avaient soignés.
La mourante demanda d'elle-même les derniers sacrements qu'elle reçut à la chapelle, en répondant à toutes les prières liturgiques, et le soir du 2 juillet elle remit son âme à Dieu.
« La Sœur Catherine, écrit l'une de ses compagnes, nous laissa de grands exemples d'humilité et de renoncement. Plusieurs sœurs avouent n'avoir jamais remarqué de défauts en leur supérieure. Elle enseignait et pratiquait les vertus religieuses, ainsi que la sainte règle, dans un haut degré de perfection... Elle nous a dit beaucoup de bonnes choses aux derniers jours de sa vie. Elle croyait que ses péchés mettaient obstacle à la prospérité de la maison. Elle plaçait sa confiance en Dieu et désirait la mort qu'elle avait toujours appréhendée étant en bonne santé. Sœur Catherine nous promit sa protection pour le bonheur spirituel et temporel de cette communauté, pour laquelle elle avait sacrifié ses jours (1). »
En apprenant la mort de sa chère Fille, la Mère Julie écrivait : « Notre bonne chère Sœur Catherine était une âme mûre pour le Ciel. Elle sera notre protectrice dans la bienheureuse éternité, j'en ai bien la confiance. Elle nous obtiendra, par l'intercession de la Sainte Vierge, notre tendre Mère, toutes sortes de grâces dont nous avons tant besoin. »
Cette espérance fut immédiatement réalisée. A peine la Sœur Daullée eut-elle rendu le dernier soupir, que plusieurs nouvelles pensionnaires se présentèrent au Nouveau-Bois, et
(1) Sœur Marie de Jésus (Steenhaut).
30 i jULir: biluart
dès ce moment la prospérité de cette maison alla toujours grandissante. En 1816, l'année même de la mort de la Mère Julie, on eut la consolation d'acquérir et de rendre au culte l'église longtemps profanée. L'ancienne prieure de l'abbaye, qui avait survécu à toute la communauté, voulut se charger d'une partie des réparations.
Dieu ne tarda pas à imposer un nouveau sacrifice au cœur de la Mère Julie. Elle avait une affection spéciale pour la jeune Sœur Thérésia, — Catherine Steenhaut, — qui, Agée de quinze ans, avait suivi l'exemple de ses deux aînées et dont l'aimable caractère faisait la joie de la communauté de Gembloux.
Au mois de janvier 1814, l'armée des alliés traversait cette petite ville, quand un détachement de cosaques pénétra dans l'abbaye, attiré par l'espoir de quelque butin. La jeune sœur, à la vue de ces terribles soldats, fut saisie d'une telle frayeur qu'elle tomba gravement malade. La Mère Julie vint aussitôt chercher sa chère novice, et la conduisit à Gand, dans l'espoir que l'air natal et les soins assidus de sa sœur aînée, qui l'avait élevée, lui rendraient la santé. Mais Dieu en décida autrement, et Thérésia, âgée de dix-neuf ans, mourut le 9. février 181?j, après avoir eu la consolation d'être admise à la profession religieuse.
Mais les épreuves de 1814 n'étaient rien en comparaison de celles que la guerre causa à la Mère Julie et à ses Filles durant l'été 1815. Au mois de mars. Napoléon, quittant l'île d'Elbe, abordait aux côtes de France ; quelques jours plus tard il rentrait à Paris et Louis XVIII se relirait à Gand. Les armées coalisées envahissaient de toute part la Belgique, qui allait servir de champ de bataille. Jumet, Gembloux, Fleurus étaient sur le terrain même de la lutte ; Namur à proximité. De Namur à Charleroi, la Sambre formait la ligne
de séparation des armées en présence qui se disputaient le passage, et le 18 juin s'engageait la mémorable bataille de Waterloo.
Comment redire les inquiétudes de la vénérable Mère Julie dans les jours qui précédèrent et suivirent ces grandes luttes, pendant toutes ces marches et ces contre-marches des armées ennemies, au milieu des dangers d'un pays occupé par des milliers de soldats ? Telle avait été la promptitude des mouvements de l'armée française que le temps avait manqué pour rappeler à Namur les sœurs des maisons menacées. Toutes les voitures étaient mises à réquisition et il n'était pas possible à des religieuses de voyager à pied, au milieu des troupes dispersées dans les villages ou échelonnées le long des routes. Il n'y avait d'ailleurs de sûreté nulle part : Namur était encombré de soldats.
Dans cette affreuse situation, la Mère Julie, tremblant pour ses Filles, n'eut d'autre ressource que la prière, d'autre soutien que sa confiance en Dieu. Cette fois encore, ses ■ardentes supplications furent exaucées : les Sœurs de Notre- Dame éprouvèrent, pendant les terribles journées de juin 1815, les effets visibles de la protection céleste.
Environnées de toutes parts par les troupes des deux armées, les supérieures des couvents de Fleurus, de Gembloux et de Jumet essayaient de tous les moyens pour communiquer avec leur Mère, lui donner des nouvelles et réclamer ses conseils. Mais ces messages ne pouvaient être envoyés régulièrement et la Servante de Dieu passa de longs jours dans la peine. Si elle n'avait écouté que son cœur, elle se serait mise en chemin aussitôt après l'action décisive, mais, par des routes infestées de traînards et de maraudeurs, tout voyage lui devenait impossible.
Aussi bien, elle sentait déjà les premières atteintes de la maladie qui devait, quelques mois plus tard, se déclarer dans
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toute sa gravité. Ce ne fut que le 6 juillet qu'elle put porter ses consolations à ses Filles de Jumet et de Fleurus.
Voici ce que les sœurs racontent elles-mêmes de leurs alarmes et de leurs souffrances pendant ces jours tourmentés :
« Les malheureux soldats de l'armée française ne savaient où trouver de la nourriture, écrivait la supérieure de Fleurus. Ils maraudaient par groupes dans les environs. Les militaires d'un de ces détachements arrivent tout à coup chez nous : ils brisent les portes de notre maison, vont droit à la cuisine et à la cave et prennent de quoi apaiser leur faim. »
A l'entrée des Français à Fleurus, le 10 juin, les sœurs, à demi-mortes de frayeur, retirées dans le haut de la maison, s'étaient mises en prières et n'espéraient leur salut que de la divine Providence. Leurs craintes redoublèrent quand elles entendirent monter les soldats. Mais, au moment du danger, la très Sainte Vierge Marie vint au secours de ses enfants. La statue de cette bonne Mère était exposée dans une chambre ouverte : dès que les gens de guerre arrivèrent en cet endroit, ils s'arrêtèrent soudain et, sans faire un pas de plus, ils descendirent l'escalier et sortirent de la maison. Ils avaient reculé devant l'image de celle qui est terrible comme une armée rangée en bataille.
Les sœ'urs, les ayant entendus partir, s'enfuient aussitôt par les jardins, escaladent des murs assez hauts et se jettent de l'autre côté, au risque de se tuer ou de se blesser. Il faisait nuit et il y avait, à quelques pas de là, au pied de l'une des murailles, une grande mare d'eau. Les fugitives couraient ainsi de jardin en jardin pour se rendre chez un protecteur, M. Oudart, qui les accueillit paternellement et tâcha de les rassurer ; mais aucun lieu n'était sûr en ce moment. Une troupe de soldats entre presque aussitôt dans la maison. Les sœurs veulent fuir au grenier. Les gens de guerre les poursuivent. Qui dira leurs angoisses? Un des soldats saisit même
une religieuse par le bras et la menace de lui faire un mauvais parti. La sœur invoque Marie ^ montre son scapulaire et parvient à s'échapper, suivie de l'une de ses compagnes, qui se laisse tomber en bas de l'escalier, en appelant au secours.
Ces cris d'alarme sont entendus : des gendarmes arrivent et montent au grenier : ce sont des défenseurs que la Providence envoie pour protéger les trois ou quatre sœurs restées sous le toit. Elles s'étaient blotties dans un coin et avaient ôté leurs guimpes de toile blanche, de sorte qu'on n'apercevait que du noir. Nouvelles frayeurs lorsqu'elles virent approcher les gendarmes ! Ceux-ci, demandés par M. Oudart, furent peu flattés de cet accueil ; aussi, le premier qui entra dit-il à ses compagnons, en regardant les religieuses tremblantes et effarées : « Laissons ces diahles-là. » Ce compliment, fait en style de caserne, leur parut en ce moment d'une délicieuse harmonie. « Grâces à l'infinie bonté de Dieu, conclut la narratrice, nous ne reçûmes pas d'autre insulte. Mais je n'ai pas besoin de dire que tout fut pillé dans notre maison. On avait établi une ambulance chez nous ; aussi, lorsque nous pûmes y retourner, après quatre semaines de pénible attente, nous trouvâmes encore les traces des amputations faites aux malheureux blessés. »
Chez les sœurs de Jumet, plus encore que chez celles de Fleurus, se manifesta la divine Providence, Dans ses Mémoires, la Révérende Mère Saint-Joseph ne nous dit que ce peu de paroles sur la maison dirigée par sa chère Sœur Anastasie : « Celles de Jumet entendirent et virent aussi les effroyables accompagnements de la guerre. Elles donnèrent, autant qu'elles purent, de la nourriture à ceux qui en demandaient, Français et autres. Elles ne reçurent aucune insulte. Un officier prussien passa plusieurs jours chez elles et leur servit de sauvegarde (1). »
(1) Mém., vol. III, p. 244.
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Aussitôt qu'il fut possible, la supérieure écrivit à Namur pour donner des nouvelles. La lettre, conservée dans les Archives de l'Institut, porte au verso, de la main de la Mère Saint-Joseph : « Bataille de Mont-Saint-Jean / » c'est en effet sous ce nom que la bataille de Waterloo est désignée par plusieurs historiens. Le commencement de la lettre a trait sans doute à la bataille de Ligny :
o J. M. J. Vive Jésus 1 » Ma respectable Mère,
» Le bon Dieu nous a conservées comme un bon Père ; mais, ma bonne Mère, il n'est pas possible de vous exprimer quelle bataille 1 Elle s'est donnée auprès de notre maison. Je vous avoue qu'il ne serait pas possible de vous diie comment cela s'est passé ; mais le bon Dieu nous a conservées.
» On a ébranlé notre porte, — elle s'est ouverte, — ils sont entrés. Herman les a reçus. J'avais enfermé toutes les enfants dans notre cave. En entrant chez nous, ils trouvèrent Herman qui leur dit : Ce sont des enfants ici ; il ne faut pas faire de bruit, parce qu'elles ont peur. — Nous ne leur ferons rien ; nous venons seulement manger un morceau et partir.
» De suite, le maire nous a envoyé une sauvcgard : cela nous a sauvées. L'on est venu frapper toute la nuit, mais pas un n'a pu entrer : voyez la bonté de Dieu ! J'ai eu le plus grand soin de notre sauvegarde. Notre receveur les a amenés et a soupe avec eux ; ils ont été on ne peut plus honnêtes. Le général leur a commandé de rester jusqu'à ce que tout soit parti. Quand on a sonné la retraite, ils sont encore venus passer la nuit chez nous pour nous servir de protection. Heureusement 1 On a pris à M. le curé tout ce qu'il avait.
» Quand nos troupes .sont rentrées, j'ai envoyé au camp demander une sauvegarde. Un des premiers est venu nous voir et a dit : Ne craignez rien; je connais la maison. Ils ne nous
ont rien fait du tout ; ils ne .sont même pas venus frapper à la porte. Notre reconnaissance envers Dieu doit être éternelle ; je vous prie de le remercier avec nous.
» Nous avons encore trois hommes qui nous gardent, Herman et deux autres. Le bon Dieu a eu pitié de ma faiblesse ; il m'a accordé une grande confiance en lui et du courage pour sa plus grande gloire. Venez, s'il vous plaît, aussitôt que vous pourrez passer. »
Quelque sobre de détails que soit la Sœur Leleu dans cette lettre datée du 24 juin 1813, on est ému, après environ un siècle, en songeant à l'extrême péril de ces religieuses et de ces enfants. « Notre reconnaissance envers Dieu doit être éternelle, écrit une des Annalistes de l'Institut, chaque fois que nos regards se portent sur le lion de Waterloo. »
La communauté de Gembloux fut d'abord un peu plus éprouvée : « On s'est battu trois jours durant, près de Fleurus, raconte la Sœur Gertrude. Nous vîmes au loin des fermes brûler et assez près de nous, des boulets de canon fendre les airs. Cela a duré jusqu'au dimanche 19, jour où nous espérions quelque repos. Mais, dès le dimanche matin, les Français entrèrent en si grand nombre dans la ville qu'il fut impossible de les loger. Tout à coup nous entendons, dans l'abbaye même, un bruit effroyable. Plus de soixante soldats se sont mis en devoir d'enfoncer les portes et les fenêtres et s'apprêtent à tout saccager. Les pensionnaires jettent des cris lamentables, nous les faisons monter au haut de la maison et nous envoyons chez le commandant pour demander une sauvegarde. Pendant ce temps, tout est pillé au rez-de-chaussée. Un officier ne tarda pas à arriver avec plusieurs soldats, mais déjà les envahisseurs avaient tout cassé et brisé. Dans la cave, ils avaient défoncé les tonneaux. Toutes nos provisions et même nos cuillers et nos fourchettes furent emportées ; on brisa les serrures des armoires ; on prit les couverts d'argent, les nappes et les serviettes des pensionnaires.
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» Après ces exploits, les Français partirent, mais ce fut pour faire place aux Prussiens. Ceux-ci. poussés à bout par trois jours de combat et manquant de tout, voulurent nous piller à leur tour. Heureusement, M. le vicaire nous procura une sauvegarde : c'était un brave officier prussien, accompagné de trois hommes. Le chef parlait fort bien le français ; il était rempli de religion. En le voyant parmi nous, on aurait dit un bon père au milieu de ses enfants. Il ne parlait que de Dieu ; je 1 ai regardé comme un envoyé du Ciel. Avec ce secours, nous avons pu reposer un peu cette nuit-là.
» Maintenant les troupes ont quitté Gembloux, mais les maraudeurs ne laissent personne tranquille. M. le maire nous a donné un gendarme de confiance pour nous garder pendant la nuit. Le mtiire, lui aussi, ne possède plus rien; on a tout pillé chez lui, ainsi que chez notre bon curé et nos deux vicaires, qui malgré leur détresse, cherchent encore à nous soulager. »
A Namur, les sœurs furent aussi dans de continuelles alarmes, pendant ces funestes journées. « Le 19 juin, écrit la Révérende Mère Saint-Joseph, après la déroule de la grande armée de Bonaparte, les Français, au nombre de quarante mille, a-t-on dit. entrèrent dans Xamur. On ne savait pas encore ce que cela voulait dire. Le 20, de bon matin, les Prussiens étaient à la porte. Vainqueurs et vaincus ne discontinuèrent pas, jusqu'à six heures du soir, à tirer les uns sur les autres, mais point avec le canon. Les Français n'en avaient que deux, les Prussiens n'en manquaient pas, mais le général eut la générosité de ne pas faire tirer sur la ville, ce qui l'aurait réduite en un monceau de décombres et cela en reconnaissance du bon accueil que l'on avait fait précédemment aux Prussiens à Namur, où ils furent bien reçus et bien traités pendant longtemps. Le combat eût été moins long, les Allemands auraient perdu moins d'iiommcs s'ils s'étaient
servis de leurs pièces cVartillerie, mais la ville eût été détruite.
» Les alliés y entrèrent enfin, vers six heures du soir, par une porte, tandis que les Français se retiraient par la porte opposée. x\insi finit le combat. Ce fut par une protection spéciale de la Très Sainte Vierge que la ville fut préservée : les bonnes âmes en sont persuadées. En actions de grâces, on a élevé un autel dans la Cathédrale, fait un beau service pour remercier Dieu et Marie Immaculée et chanté encore plusieurs messes.
» Ce n'est pas l'histoire de la guerre que je prétends écrire; cela n'est pas de mon ressort et assez d'autres le feront sans moi : c'est l'histoire des soins de la Providence à notre égard. C'est le tribut d'une juste reconnaissance que je désire offrir au Seigneur et faire passer à nos sœurs, dans les temps futurs. Nous ne saurions assez remercier Dieu, qui nous a préservées des plus affreux dangers et nous a protégées comme le meilleur des Pères (1). ;> C'est ainsi que la B-évérende Mère Blin de Bourdon termine son récit concernant les événements politiques de l81o. Elle nous apprend encore que la vénérable Mère Julie se donnait une sollicitude continuelle, le jour et la nuit, pour écarter les maux qui menaçaient ses enfants. « Cette bonne Mère était trop affectionnée H ses Filles, qu'elle regardait comme un dépôt que Dieu lui avait confié, pour ne pas ressentir de vives atteintes dans le corps et dans l'âme, voyant le danger auquel elles étaient exposées, surtout dans les maisons voisines, qu'elle savait environnées des horreurs de la guerre, entendant des récits affreux et ne pouvant recevoir aucune nouvelle des sœurs au moment des batailles.
» Elle soutint toutes ces alarmes avec une grande force
<î) JfémoîVes, vol. III, p. 244.
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d'âme, nous encourageant et nous excitant à la confiance ; mais ces traits s'altérèrent et elle se sentit incommodée peu de temps après. Ces émotions lui affectèrent beaucoup le système nerveux, qu'elle avait fort sensible, et contribuèrent à sa maladie mortelle, qui se déclara six à sept mois après (1). »
Ailleurs, la Mère Blin nous fournit de nouveaux détails, confirmés par d'autres contemporaines. Aussitôt que le pays fut envahi par les armées belligérantes, la Vénérable fit fortifier les portes de la maison de Namur, mit en sûreté les objets de la chapelle et tout ce dont on pouvait se passer pour l'usage quotidien. Elle se donnait des peines infinies pour prévenir les dangers et pourvoir aux besoins des élèves et des sœurs. « Souvent elle veillait tard et priait dans la chapelle, tandis que les gens de guerre faisaient vacarme aux portes, cherchant à forcer l'entrée. »
Elle reprit et fit recommencer par les sœurs les exercices de piété et de pénitence de l'année précédente. Cinq fois le jour la Communauté s'assemblait pour prier les bras en croix. Toujours il y avait des religieuses prosternées devant le Très Saint-Sacrement et les élèves s'unissaient de tout cœur aux supplications de leurs maîtresses pour fléchir la colère divine.
Le comité charitable, qui s'était constitué en 1814, reprit ses distributions aux soldats blessés ou malades. De toutes parts, les hôpitaux en étaient encombrés. La Mère Julie donna largement du linge, de la charpie et des vivres. Elle allait voir les blessés, consolait et exhortait les mourants. Le service des ambulances n'entrait pas dans les exercices de charité qu'elle pouvait imposer <i ses Filles. Leur jeunesse et leur inexpérience ne les y rendait pas propres; elles devaient d'ailleurs tout leur dévouement h leurs élèves des pensionnats et des écoles ; mais ce que les Sœurs de Notre-Dame ne fai-
(1) Mémoires, vol. III, p. 246.
saient point par elles-mêmes, elles surent l'inspirer aux jeunes filles soumises à leur influence.
En 1891, un journal français publiait, sous le titre : Une survivante de Waterloo, le curieux article suivant : « Parmi les rares survivantes des guerres du premier Empire, il faut compter M™® de Valeriola, qui demeure au Poizat, arrondissement de Nantua. M™® de Valeriola a quatre-vingt-dix-huit ans ; elle habitait avec ses parents un domaine situé près de Ligny et dont dépendait le moulin de Bry. Napoléon, le jour de la bataille de Lig-ny, vint se reposer quelques instants dans ce moulin, transformé en ambulance, où M"^° de Valeriola soigna les blessés pendant et après la bataille, dont elle raconte les détails avec une parfaite lucidité d'esprit.
» Malgré son grand âge, M™® de Valeriola se porte biei^et' fait d'assez longues promenades en s'aidant d'un bâton. Elle a eu quatorze enfants dont huit encore vivants. Elle a été élevée au couvent des Dames françaises, fondé en Belgique par des émigrées. »
Ce dernier détail suggéra l'idée que la centenaire pouvait être une élève des Sœurs de Notre-Dame, soit de Namur, soit de Jumet, et devait, en ce cas, avoir connu la vénérable Mère Julie. Des informations, dues à l'obligeance de M. le baron Maupetit et de M. l'abbé Ghapelan, curé du Poizat, confirmèrent cet espoir. Questionnée sur sa jeunesse, M™® de Valeriola dit qu'elle avait fait son éducation à Namur, au pensionnat des Dames françaises, où la Sœur Eulalie était sa maîtresse, tandis que M""*^ Blin de Bourdon était la supérieure. Elle reconnut le portrait de la vénérable Mère Julie et raconta qu'il fallait être sage pour obtenir la faveur de baiser son crucifix. L'âge et les péripéties d'une vie agitée n'éteignirent point les sentiments religieux de la charitable infirmière de Ligny. « Elle ne passe jamais devant l'église, appuyée sur son bâton, écrivait M. le Curé du Poizat, sans faire un
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grand signe de croix, » Piété et charité, voilà bien les deux grands enseignements que les Fondatrices des Sœurs de Notre-Dame inculquaient à leurs élèves.
Dès que les communications régulières furent rétablies, surmontant sa faiblesse, la Mère Julie s'empressa de porter à ses Filles les consolations et les avis dont elles avaient besoin. Les établissements de Gand, de Gembloux et de Saint-Hubert avaient eu sa visite dans le courant de mai ou les premiers jours de juin. Le 6 juillet, nous la trouvons avec la Sœur Rose sur la route de Jumet et de Fleurus ; le 27, elle part de nouveau pour Gand et Zèle, en attendant qu'un peu plus tard elle fasse un dernier voyage k Saint-Hubert et en Picardie.
Dans le courant de cette année 1815, malgré les fatigues et les infirmités, la Fondatrice trouva encore le temps d'écrire de nombreuses lettres à ses Filles, pour relever leur courage et leur prodiguer les derniers conseils de son expérience consommée. Aussi bien que ses conférences, sa correspondance de cette époque porte un caractère tout particulier d'ineffable tendresse et de zèle ardent pour la perfection des âmes religieuses que Dieu lui avait confiées. D s'exhale de ses lettres je ne sais quel parfum de candeur, de simplicité, de modestie, en même temps qu'un insatiable amour de la Croix et une confiance en Dieu portée jusqu'à l'héroïsme. On dirait que la Mère Julie, sentant sa fin approcher, redouble d'efforts pour asseoir son œuvre, ou plutôt l'œuvre dont Dieu l'a chargée, sur des bases indestructibles et pour faire pénétrer dans l'âme de ses Filles la sève féconde d'une forte doctrine, d'une mâle vertu et d'un courage capable de résister à toutes les épreuves.
Détachons avec un pieux respect quelques fragments de ces lettres, qui sont comme le testament spirituel de la vénérable Mère et dans lesquelles elle traite, avec une admirable vigueur, des vertus religieuses qui doivent briller dans une Scrur de Notre-Dame.
Dès le 6 mai 1813, elle écrivait à la supérieure de Fleurus : « Il faut, dans les malheureuses circonstances que nous traversons, nous attacher au bon Dieu d'une manière si forte que rien ne puisse nous troubler. Mon cœur voudrait se fondre de reconnaissance envers le bon Dieu de ce que, au milieu de tout ce tumulte de guerre, avec tant de troupes autour de nous, il semble nous mettre à l'abri sous ses ailes... Ah ! mes bonnes Filles, il n'est pas temps de penser à autre chose qu'à prier beaucoup. »
Dans une lettre du 23 juin, quelques jours après le pillage de leur maison, la Servante de Dieu exhorte les sœurs de Fleurus à adorer les desseins de la Providence dans de si terribles conjonctures : « Ne vous faites pas de peine de ce que vous avez perdu; tenez-vous bien tranquilles, vous ne pouviez prévoir de pareils événements. Jamais nous ne pourrons assez remercier le bon Dieu de ce qu'il ne vous est rien arrivé de plus grave. » Et peu de jours après : « Mon cœur vole vers vous je ne sais combien de fois le jour et ce n'est pas un petit sacrifice pour moi que ce retard forcé... Demeurons fermes au milieu des vicissitudes et des épreuves de la vie ; ne cherchons que la plus grande gloire du bon Dieu, avec une grande pureté d'intention. »
Le 12 août 1813, Julie écrit encore à la Sœur Anastasie Pillaud et à ses compagnes de Fleurus : « Oh ! plaise au Ciel que nous avons autant d'amour pour Dieu que nous en avons pour nous-mêmes ! Le vrai chemin pour trouver Dieu, c'est la simplicité... Préparons-nous à la mort par une vie qui soit toute pour Dieu et pour le devoir. Soyons bien fidèles à la grâce, car elle a ses moments et ne fait que passer... Oh! ma Fille, que nous avons besoin de veiller sur nous-mêmes pour acquérir l'habitude de la sainte présence de Dieu, si nécessaire pour notre avancement spirituel ! » Une autre fois, elle leur fait cette recommandation : « Ne rendez plus
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compte à personne de ce que vous avez souffert pendant la guerre, excepté à ma Sœur Saint-Joseph et à moi; vous avez pour confident Notre-Seigneur Jésus-Christ au Très Saint- Sacrement de l'autel et votre jardin pour vos récréations entre aous : cela suffît pour de bonnes Sœurs de Notre- Dame (1). »
Le 30 septembre 1815, elle dit à la Sœur Saint-Jean, supérieure de Saint-Hubert : « Je pars le 2 octobre pour Andenne, leur maison est inondée ; le bon Dieu nous visite de toutes parts : baisons sa main adorable. » Et dans une autre lettre : « Ce que Dieu demande, ce ne sont pas des promesses, mais des efforts continuels et persévérants. Pour une œuvre telle que la nôtre il faudrait des saintes faites, au lieu que toutes, tant que nous sommes, nous sommes des saintes encore à faire. Travaillons-y de tout notre cœur, de toutes nos forces (2). »
Au mois de juillet, M. Kinet, vicaire d'Andenne, si dévoué aux Sœ^urs de Notre-Dame, avait été nommé à un poste plus important. Son départ affligea beaucoup les religieuses. « Voilà une épreuve pour vous, leur écrit la Mère Julie, mais, comme vous le dites, le bon Dieu est notre Père ; c'est en lui qu'il faut mettre toute notre confiance. Dieu seul ! Dieu seul ! Ah ! mille fois heureux ceux qui ne s'appuient que sur le Seigneur ; ils ne seront jamais ébranlés, quelque chose qu'il leur envoie. Reposons-nous donc en Dieu sur toute chose, ma bonne Fille ; il fait tout tourner au bien de ceux qui l'aiment. Allons notre chemin, toujours tout droit au bon Dieu, en laissant agir la Providence. Attendons-nous ici-bas à toutes sortes de vicissitudes : la vie présente n'est que changement. Tout passe et nous aussi. Abandonnons-nous îi Dieu et ne nous appuyons que sur lui seul. »
(1) Lettre du 12 août 1815.
(2) Lettre du 26 août 1815.
CHAPITRE DIX-NEUVIÉME
Au dernier livre de ses Mémoires, la Mère Blin de Bourdon, après avoir raconté, avec l'autorité d'un témoin oculaire, les faveurs merveilleuses dont Dieu daigna combler sa Servante, ajoute ces paroles remarquables : « Les grâces extraordinaires sont ordinairement suivies d'épreuves et de tribulations. C'est ce que la bonne Providence a toujours ménagé à celle qu'elle voulait purifier, et tout y a servi jusqu'à la fin.
» La dernière épreuve fut peut-être la plus sensible à son cœur; mais que personne ne s'en fasse trop de peine, car il convient de la regarder comme une de ces persécutions que Dieu ménage à ses élus pour leur sanctification et auxquelles plusieurs peuvent contribuer sans aucune mauvaise intention. Ce qui peut appuyer encore ceci, c'est que cette bonne Mère, dans un temps où elle n'avait aucun soupçon, ni moi non plus, du trouble qui se fomentait, me dit : « Ma Fille, je dois encore passer par une persécution. — Je lui répondis, comme fit saint Pierre à Notre-Seigneur : Non, ma Mère, cela ne vous arrivera pas, vous avez tout souffert à Amiens. — On m'a prédit, repli qua-t-elle, que je serais persécutée par les évêques, par les prêtres et par les sœurs : tout n'est pas fini. — Cette prédiction venait d'un temps fort antérieur ; elle était du P. Enfantin, dont Dieu s'était servi pour la guérir. »
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On sait que Napoléon, prétendant régler à son gré l'instruction religieuse du peuple, avait fait publier un Catéchisme universel de l'empire, où se trouvaient les quatre propositions de 1G82 et dautres erreurs, dites gallicanes. « Il est à remarquer, dit la Mère Saint-Joseph dans la suite de son récit, que non seulement Monseigneur de Namur n'introduisit point ce catéchisme dans son diocèse, mais qu'on lui a l'obligation que le gouvernement se désista d'en vouloir introduire l'usage dans le pays. »
En Flandre, ces derniers faits paraissent avoir été entièrement ignorés. M^' de Broglie (1), ainsi que M^' Hirn, évêque de Tournai, avaient subi les rigueurs de l'exil, loin de leurs diocèses, tandis que M^' Pisani de la Gaude gouvernait paisiblement l'église de Namur. C'est ce que l'on ne pouvait lui pardonner, croyant y voir une coupable condescendance aux désirs du persécuteur tout-puissant.
Ce qui explique la liberté relative dont jouissait le prélat, c'était la vieille et sincère amitié qui l'unissait au ministre Portalis et l'opinion favorable que celui-ci avait su inspirer à l'Empereur au sujet de l'ancien évêque de Vence. Il entrait d'ailleurs dans la politique de Napoléon de laisser sur leurs sièges la plupart des évêques qu'il avait nommés (2).
L'enthousiasme qu'excita parmi le clergé et les populations
(1) Cet illustre confesseur de la foi lutta jusqu'à la fin pour la défense de l'Eglise. Engagé dans un conflit avec Guillaume d'Orange, roi des Pays-Bas, Mgr de Broglie s'opposa, en 1815, au serment de la nouvelle constitution où les droits de l'Eglise étaient méconnus et, en 1816, au projet d'organisation de l'instruction publique. Cité devant le tribunal de Bruxelles, il dut quitter la Belgique en 1817, et se retira en France, accompagné du seul P. Leblanc, de la Compagnie de Jésus, son ami et son confident. La sentence de bannissement, écrite en grandes lettres, fut attachée au pilori de Gand, « entre deux voleurs •. — A cette occasion, le grand évêque écrivait aux Sœurs de Notre-Dame à Gand : «... 11 a plu à Notre-Seigneur de m'associera une de ses ignominies, par l'affiche de ma sentence par la main du bourreau au milieu de deux voleurs : j'en ai éprouvé une sainte fierté et une grande joie chrétienne. • (Janvier 1818) Mgr de Broglie, retiré à Beaune, en Bourgogne, ne cessa de s'intéresser à l'Institut de Notre-Dame et à ses écoles. 11 mourut à Paris le 20 juillet 1821.
(2) Hisl. de l'I^gl. ei du Cliap. de Saint-AuOain à Satnur, p. le ch. Aigret, p. 536 à 530.
fidèles le retour des évêques persécutés rendit plus amères les récriminations contre l'évêque de Xamur. La Mère Julie fut enveloppée dans les mêmes suspicions. On la voyait pleine de respect pour son premier Pasteur, dont elle défendait l'honneur et la réputation (1). De là, contre elle, les paroles et les démarches les plus mortifiantes. Aussi se crut-elle obligée, pour le maintien de l'union dans sa famille religieuse, d'adresser à M. Le Surre (2) une apologie de sa conduite, dont la Mère Saint- Joseph nous a conservé ce qui suit :
« Vous n'ignorez pas, Monsieur, tous les troubles qui ont eu lieu au sujet des opinions sur la religion, pour le Catéchisme universel. M... a mis dans l'esprit des jeunes soeurs de G... des appréhensions que je suive les mêmes principes que mon évêque, à qui l'on attribue des opinions suspectes à cet égard. J'ai été, pendant plusieurs années, attaquée de la manière la plus extrême à son sujet. Je n'ai rien de contraire à mon évêque, que je regarde comme mon supéi^ieur et toutes ces choses ne me regardent pas. Voilà néanmoins ce qui a indisposé à mon égard ces messieurs de Flandre. On a su prévenir les sœurs contre moi, disant que je les entraînerais un jour ou l'autre dans l'erreur ; enfin, j'ai souffert les attaques les plus violentes sans les chercher jamais. M. Van Schou^venberghe (3) a toujours été mon conseil dans ces crises difficiles ; il a toujours eu toute ma confiance et je ne me suis conduite, grâces à Dieu, que par ses avis. »
« Non, ajoute la Révérende Mère Saint-Joseph, jamais je ne pourrais rendre ce qu'on a fait souffrir à la Mère Julie à cette occasion. Quels tiraillements, quelles douloureuses anxiétés,
(1) Mém. de la R. M. B. de Bourdon, IV, p. 48 à 51.
(2) Dès l'année 1809, le gouvernement avait enlevé à Mgr de Broglie son grandvicaire, M. Le Surre, nommé au même poste à Paris. Mais, lorsque les événements de 1814 rendirent au diocèse de Gand son évêque, celui-ci, plein de confiance en ce prêtre éminent, le rappela auprès de lui. (Notice sur Mgr de Broglie, par Mgr Bracq p. XXIX.)
(3) Secrétaire de Mgr de Broglie.
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quelles alarmes de conscience ne lui donnait-on pas pour des choses que le temps et l'expérience ont bien montré n'avoir rien de commun avec elle... Notre Mère n'aimait que la paix et la foi pure, pour laquelle elle aurait sacrifié mille vies. J'ai, en ces occasions, plusieurs fois vu couler ses larmes; mais Dieu, qui était dans son cœur, ne tardait pas à dissiper les nuages et il la conduisait sûrement, par le chemin de l'humilité et de l'obéissance, qui lui était propre, sans permettre qu'elle se troublât, ni que la bouche et le cœur manquassent le moins du monde aux devoirs du respect, ni de la charité. La première autorité que Dieu avait alors établie sur sa tête (1) fut dans ces circonstances difficiles en butte à beaucoup de contradictions, dont les personnes citées plus haut faisaient retomber le contre-coup sur notre digne Mère, qui fut afiligée k l'excès de ce combat. On agissait, comme si tout cela l'eût regardée, ou comme si on eût eu quelque chose à craindre d'elle^ d'elle, qui marcha toujours dans la simplicité et le plus tendre et sincère amour de l'Eglise. Mais je ne sais quel zèle bien superflu animait ces personnes d'ailleurs respectables. Je puis dire que la charité de notre Mère justifiait ceux qui l'afiligeaient. « Ils se proposent un bien, disait-elle (2). »
Pendant un voyage qu'elle fit en France pour les affaires de l'Institut, la Vénérable eut un entretien avec le P. Varin à propos des accusations dont elle était l'objet. Nous lisons dans sa lettre du 13 juillet 1814, datée de Montdidier et déjà citée en partie :
«... Ma bonne amie, j'ai fait le voyage d'Amiens pour voir le bon M. Varin... Je fus très contente de le voir. Ce n'est pas (lu tout une tète exaltée sur toutes les affaires passées. Il a su combien j'ai été exercée à Gand ; il est bien loin de penser comme vous savez... Je vous dirai le reste (3). »
(1) Mgr Pisani.
(2) ,Vew., vol. IV, p. 51.
(3) Lettre 147' à la Sœur Saint-Joseph.
La Sœur Catherine, supérieure de Gand, s'était attachée, avec une rigidité inflexible, aux usag'es observés à Amiens dans les commencements. Elle n'établissait aucune différence entre la règle donnée par le P. Varin, de concert avec les Fondatrices, et les règlements de détail formulés pour le bon ordre, qui doivent nécessairement varier, surtout dans un Institut naissant. L'Eglise elle-même, organe infaillible de la divine sagesse, maintient intactes la foi et la morale, comme au jour où elle sortit du Cénacle, tandis qu'elle sait varier sa discipline selon les temps, les lieux et les circonstances.
La Mère Julie se conduisait d'après ces vues larges et élevées. Les Actes du Procès informatif et du Procès apostolique de fama nous apprennent qu'elle fut toujours un modèle accompli de l'observance religieuse, ainsi que nous avons déjà eu l'occasion de le remarquer (1). Mais sa qualité de Fondatrice lui donnait le droit et lui imposait même le devoir de modifier les usages selon que le demandaient le bien de l'œuvre et le développement de la Société dont elle était la Mère. C'est en quoi elle était parfaitement d'accord, tant avec sa première collaboratrice, la Sœur Saint- Joseph, qu'avec l'autorité ecclésiastique.
Parlant du coutumier observé à Amiens, la Mère Saint- Joseph continue ainsi : « C'était une règle faite pour certaines dames de Rome ; peut-être y a-t-il eu du malentendu de la part de quelques personnes à cet égard. Que notre bonne Mère était loin de soupçonner ce qui se passait dans l'esprit de quelques-unes de ses Filles ! Elle me disait si simplement : Je ne m'attache pas avec rigueur à nos règlements, quand je vois un mieux à faire... Mais il semble cependant que tout était arrêté dans l'esprit des sœurs inquiètes de la perfectioù
(1) Proc. inform. de Namur : Tém. I, fol. 110 ; — XI, fol. 269 ; — XIX, f . 442 ; — XXIX, f. 517 ; — XXXII, f. 559 ; — XLIII, f. 614 ; — XLVII, f. 786. — Proc. rog. de Malines, Tém. V, f. 1073. — Proc. apost. de fama Sanctitatis, Tém. II, V, X, XI.
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de l'Institut. On peut dire que tout est arrivé par la permission de Dieu. »
Non contentes de blâmer en secret la conduite de leur Mère, les sœurs, que 1 auteur des Mémoires ne nomme pas, laissèrent transpirer leur mécontentement au dehors. Ce fut alors que la Fondatrice recourut une seconde fois à l'autorité de M. Le Surre :
« Monsieur, d'après la confiance que vous m'avez toujours inspirée, je me crois obligée de vous faire savoir que, sans aucune démarche de ma part, des personnes étrangères ont servi de moyen pour me faire connaître les dénonciations qui ont été faites contre moi, au sujet de l'inobservance (i) des Règles dans notre maison. Je le répéterai, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, qu'il y a quelques articles (2), où il n'est pas possible que nous atteignions. Monseigneur et son grand-vicaire en sont instruits. Nous avons un grand nombre d'enfants ; de plus, notre maison étant la Maison-Mère et recevant les sujets... elle est d'un genre bien différent de celle de Gand (3). La maison de Namur est une école pour toutes nos jeunes personnes, qui en ce moment sont en grand nombre ; il faut les instruire depuis le matin jusqu'au soir (4). »
Le reste de cette lettre n'est pas parvenu jusqu'à nous. Quels étaient donc ces soi-disant manquements à l'ordre du jour? quels étaient ces articles observés à Gand et auxquels, de l'aveu même de l'humble Julie, l'on ne pouvait atteindre à Namur ? La Mère Saint-Joseph nous l'apprend et les détails fournis par un témoin si véridique sont tout à la louange de la Servante de Dieu : « Elle ne tenait pas si strictement à faire une chose toujours à la même heure, de manière qu'une autre chose, plus utile, ne pût lui être substituée. Le but de l'Ins-
(1) Prétendue.
(2) Du coutuniier de Rome.
(3) Le noviciat de Gand compte toujours peu de sujets.
(4) Mim. de la R. M. B. de Bourdon, voL IV, p. 55.
titut étant principalement l'enseignement de la Relig-ion, la Mère Julie ne faisait pas difficulté d'empiéter sur ce qui était moins pressant, afin de prolong-er l'instruction religieuse, ce qu'elle a fait souvent, presque jusqu'à sa fin. » Il est à croire qu'à Gand les exercices de la journée se suivaient invariablement avec une régularité mathématique et que cette succession était regardée comme chose essentielle.
Dans la suite on reconnut que la marche adoptée par la Fondatrice était la seule vraie, et la Mère Saint-Joseph inséra au recueil des Règles, qui reçut plus tard l'approbation du Saint-Siège, cette clause expresse : « Ayant souvent expérimenté qu'on ne peut toujours faire les différents exercices à la même heure dans toutes les maisons, elles sacrifieront cette harmonie religieuse au bien de l'instruction des enfants, croyant que Dieu l'aura pour agréable (1). »
Ecoutons encore la première compagne et la fidèle amie de la Vénérable : « Dieu lui donna toutes les qualités propres à faire l'œuvre dont il la chargea et qu'elle a si heureusement accomplie. Quelle intrépidité dans tous les événements ! quel calme dans son fond ! quel courage pour souffrir ou entreprendre ! Qui de nous, allant à elle avec un cœur d'enfant, n'a pas été soutenu dans ses faiblesses par la force de sa grande âme ? Tout ceci serait propre à augmenter les regrets au sujet des inquiétudes que l'on eut sur son gouvernement, si on ne voyait clairement qu'elles furent permises par une conduite toute particulière de Dieu, pour donner occasion à celle qu'il voulait retirer à lui de passer par l'épreuve la plus sensible, d'y faire briller la douceur de son cœur et de perfectionner ses vertus ; en un mot, pour donner le dernier coup de pinceau à celle qui, bientôt après, devait recueillir les doux fruits de cette dernière amertume (2). »
(1) Chap. XV, art. I''.
(2) Mém., IV, p. 61.
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Ce qui touchait le plus douloureusement l'âme de la Vénérable, c'était de voir ses enfants de prédilection entrer dans cette espèce de ligue contre sa personne et son autorité. Aussi, après sa sainte mort, lorsque toutes ses Filles égarées reconnurent et déplorèrent leur erreur, la prudente Mère Saint-Joseph fit écrire par l'une d'entre elles ses sentiments et ses impressions au sujet de la Fondatrice. Cet écrit renferme plusieurs traits relatés dans la notice biographique de la Sœur Gertrude Steenhaut, supérieure de Gembloux, et qui lui étaient attribués à l'unanimité par les anciennes sœurs. L'original n'existe plus, mais la Mère Saint-Joseph en a inséré la copie dans ses Mémoires.
Sœur Gertrude fut donc du nombre de celles qui firent opposition à leur Mère. Recueillons les aveux et les regrets tardifs de la supérieure de Gembloux, avec la préface dont les fait précéder la Mère Blin :
« Dans les derniers temps de notre digne Mère, une de nos sœurs ayant, comme plusieurs autres, failli envers elle, quoiqu'elle lui eût porté un singulier respect et amour avant que ces nuages l'eussent enveloppée, ne crut pouvoir mieux réparer sa faute qu'en mettant au jour différents traits qui découvrent toujours mieux ce qu'était notre Mère. » La Sœ'ur Gertrude rapporte ensuite plusieurs exemples, en partie déjà cités, qui montrent que la Vénérable possédait le don do scruter les cœurs de ses Filles et de lire leurs pensées les plus intimes ; puis elle continue : « Malgré la grande estime et bonne opinion que j'avais de la vertu de notre chère Mère, le démon, jaloux sans doute de la gloire qui en revenait à Dieu et du profit spirituel que je tirais de cette grande confiance, lit naître dans mon esprit des obscurités, fondées sur certaines actions extérieures quelle fit sur la fin de sa vie ; et ce qui me paraissait du zèle autrefois, se présenta à moi comme l'effet d'un naturel vif et inconsidéré. Ce qui augmenta davantage la
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tentation, ou pour mieux dire, ce qui l'occasionna dans le principe, ce fut que quelques sœurs me parlèrent de leurs propres tentations au sujet de notre Générale- Voyant leur fermeté dans leur sentiment, je crus qu'il y avait présomption de ma part à me croire plus éclairée qu'elles, ce qui me fît adopter tout ce que l'on me disait. Alors, poussée sans doute par le démon, qui me prit dans ses filets par cette fausse et prétendue défiance de moi-même, j'ai même confirmé l'opinion de quelques-unes par le récit de ces choses. Enfin, je ne sais par quel esprit j'étais poussée. Tout ce que je puis dire, c'est que j'avais la meilleure intention du monde et que j'aurais même cru manquer à la grâce si je m'étais contentée de voir et de penser tout dans le silence...
» Aujourd'hui que j'écris ceci après la mort de notre digne Mère, je vois tout cela d'une autre manière ; car, enfin, ces choses, en apparence outrées et extraordinaires, ne font qu'embellir sa vie des plus grandes vertus, vertus bien rares à son sexe. Malgré la peine que pouvait naturellement lui causer cette déroute de plusieurs de ses Filles, elle fit paraître le plus grand calme et ne s'excusa pas sur une raison et sur une autre; mais ayant à cœur la gloire de Dieu et la propagation de l'Institut, elle usa des moyens les plus prudents pour faire aimer, non pas elle, mais la vérité. Plus je pense à sa vie, plus je me persuade qu'elle était animée de l'Esprit de Dieu (1). »
Les préventions du clergé gantois eurent leur retentissement dans le diocèse de Tournai, peut-être même dans celui de Namur, Certains ecclésiastiques allaient jusqu'à vouloir diviser l'Institut d'après les diocèses : c'était faire revivre en quelque sorte le plan de l'abbé de Sambucy ; afin de séparer de la Maison-Mère les établissements de la Flandre et du Hainaut, ils mettaient en avant la prétendue incapacité de la
(.1) Mémoires, vol. IV, p. 93.
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Fondatrice pour le gouvernement de ses Filles. C'est alors que M*' Pisani, sans doute à la demande de Julie, donna à la Congrégation im supérieur ecclésiastique spécial, dans la personne de M. l'abbé Médard, son vicaire-général. La Mère Saint-Joseph nous apprend que la Fondatrice « fut ravie de cette mesure épiscopale », et elle ajoute : « Ceci eut lieu environ six mois avant la mort de notre Mère. »
Une lettre intime écrite par la Sœur Saint-Joseph à la supérieure de Jumet met en lumière les faits de cette pénible période :
« Vivent Jésus et Marie !
» Ce 27 septembre 181o.
» Ma bonne Sœur Anastasie, votre lettre est arrivée quelques heures après le départ de ma Mère : vous savez qu'elle devait aller à Saint-Hubert... Je crois que vous ne pouvez pas faire autrement que de montrer notre Règle à M. le Curé, puisqu'il la demande et qu'il est votre confesseur... Puistju'il rejette déjà l'autorité du supérieur de Namur, je ne .sais s'il est à propos de lui dire qu'on travaille ici à établir quelque chose de plus fixe (1), Je crois, ma Sœur Anastasie, que le bon Dieu permettra que nous soyons bien exercées et éprouvées par les bons prêtres et les bonnes sœurs. Si chaque diocèse se met en devoir de nous gouverner k sa façon, cela ne laissera pas que de faire une belle musique. Vous savez bien que c'est à cause de ces inconvénients que nous désirons tant que notre Mère générale soit revêtue d'une autorité qui soit reconnue partout. Autrement je ne sais quel accord il peut y avoir ; l'on doit bien craindre qu'après elle chacun ne tire une pièce de son côté.
(l)La Règle primitive dps Sœurs de Notre-Dame, complétée par la Bienheureuse Mère Saint-Joseph, d'après les vues de la Fondatrice, fut approuvée, en 1818, par Mgr Pisani et acceptée par les autres évoques de Belgique, qui possédaient des sœurs •dans leurs diocèses. L'approbation du Saint-Siège fut donnée en 1841.
» Nous sommes les deux Filles aînées, qui avons vu et connu les commencements. Il n'est pas facile que les autres sachent autant que nous apprécier notre Mère, Mais vous savez comme moi qu'elle a été façonnée et disposée de longue main pour l'œuvre qu'elle a faite et cela d'une façon admirable. Et si l'on veut bien considérer la chose en grand, on verra qu'il y a bénédiction abondante, malgré toutes les tracasseries que l'ignorance et la faiblesse humaine, ainsi que la malice du diable, ne cessent de susciter.
» Notre Mère est sincèrement ravie que tout cela lui ait procuré un supérieur ecclésiastique ; et, en effet, je crois que nous n'aurons qu'à nous en applaudir. Mais il faut que ce qu'ils arrêteront ensemble, les autres diocèses s'en accommodent, autrement ça ira mal. Je désirererais bien que nous eussions l'énergie, le zèle, l'oubli de nous-mêmes, comme notre bonne Mère ! L'on ne ravauderait pas tant autour des riens qu'on lui reproche si l'on sentait davantage l'excellence des qualités que Dieu a mises en elle.
» J'ai peine à croire que les sœurs de Gand aient fait des plaintes formelles de leur Mère. Je pensais que le mécontentement que M de Gand lui a marqué avait été excité par
Namur (1). Au surplus. Dieu le sait : il sufïit. Notre Mère ne s'inquiète pas de tout cela, si ce n'est pour la cause de Dieu et elle n'a pas plus de ressentiment qu'un petit enfant. Tâchons de nous former à son exemple dans les solides vertus. Du reste, nous serons environnées de misères tant que nous serons sur la terre. »
Hâtons-nous de le dire, l'union et la concorde ne furent jamais rompues dans l'Institut.' A la mort de la vénérable Servante de Dieu, tous les yeux se dessillèrent; son éminente vertu, ainsi que la sagesse de son gouvernement furent universellement reconnues ; c'est ce que prouvent à l'évidence
(1) A cause de Namur, de Mgr Pisani.
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les procès juridiques et en particulier celui de « renommée de sainteté ». clôturé à Namur le 10 décembre 1891. Du haut du Ciel, Julie veilla désormais sur sa famille : jamais aucune maison ne fut soustraite à l'autorité des supérieures générales qui lui succédèrent, ni séparée de la Maison-Mère de Namur, centre de l'Institut comme au temps de sa vénérable Fondatrice .
Son extrême charité nous a privés de presque tous les documents qui avaient trait à sa dernière grande épreuve. Cependant, si nous mettons en regard d'une part les nombreux et pénibles voyages que fît la Servante de Dieu les dernières années de sa vie pour visiter sa maison de Gand, sa constante sollicitude pour le bien de cet établissement, les avantages et les bienfaits qu'elle lui procura, son amour si sincère pour toutes ses Filles ; et d'autre part les contradictions ainsi que les dures épreuves qui lui vinrent de ce côté, le contraste mettra dans une vive lumière sa grandeur d'âme et sa vertu héroïque. Des sommets où l'avaient placée cette vertu éminente, elle ne considérait plus les causes secondes ni l'action des hommes, elle ne voyait en tout que l'accomplissement des éternels desseins de Dieu.
« Quoiqu'elle fût toute passée dans l'Institut et que son zèle fût grand pour tout ce qui pouvait procurer quelque avantage à sa chère Congrégation, cependant la Mère Julie était parfaitement soumise à tout ce qui aurait pu arriver par la permission de Dieu. Je crois qu'on peut dire d'elle ce que saint Ignace disait de lui-même, qu'un quart d'heure d'oraison aurait sulfi pour la consoler de la destruction de toutes nos maisons. Dans les occasions critiques, elle disait : « Le bon Dieu peut détruire ce qu'il a établi. Nous devons rester bien tranquilles dans tous les événements. N'est-il pas le Maître de faire et puis de défaire? » (1)
(1) Détails fournis par les familles Monseu et Malcvé, de Kamur, la famille Daubrys, de Jumet, et d'anciennes sœurs de cette dernière ville.
C'est vers 181 S, au plus fort de cette suprême épreuve, que la Mère Julie accomplit une œuvre de charité ignorée de ses contemporains (1). Il s'agit du retour à la communion de l'Eglise des anciennes Ursulines, obstinément attachées au Stévénisme.
Le chanoine Corneille Stévens, prêtre pieux et savant, mais d'un rigorisme outré, avait refusé de signer un formulaire touchant l'acceptation du Concordat que lui présentait M^' Bexon, prédécesseur de M^' Pisani de la Gaude sur le siège de Namur. Ce fut l'origine d'un schisme éphémère, assez semblable à ce qu'on appelle en France la petite Eglise. Les adeptes de ce parti, sous la dénomination de non-communiqiiants, refusaient de se soumettre à l'autorité hiérarchique et ne reconnaissaient pour chef spirituel que Stévens, ancien vicaire capitulaire.
Les prêtres récalcitrants, se prétendant seuls en communication avec le Saint-Siège, continuèrent à régir leurs anciennes cures au mépris des censures épiscopales. « Il n'était pas rare, dit le chanoine de Heauregard, de trouver dans une paroisse deux prêtres, l'un jadis institué par Stévens, l'autre par l'évêque... Dans les familles mêmes régnaient des divisions intestines... Les premiers efforts de M^'' Pisani pour ramener l'union n'eurent pas beaucoup de succès ; ce ne fut qu'après la chute de l'Empire. français, sur les instances du duc de Beauffort, gouverneur de la Belgique, que l'on fît un généreux appel au clergé pour obtenir l'extinction des troubles. Les ecclésiastiques qui avaient embrassé le parti de l'ancien vicaire capitulaire vinrent présenter leur soumission à M^'' Pisani et après eux M. Corneille Stévens lui-même... Il ne resta plus que quelques sectaires opiniâtres et isolés. »
Parmi ceux-ci se distinguait par sa véhémence un certain
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon.
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abbé L..., ami du directeur des Ursulines de Namur. Placé à Jumet, où pendant quelque temps il fut curé, l'abbé T... fil venir des Ursulines de Namur dans sa paroisse et exerça sur l'une et l'autre communauté un véritable empire. Suspendu de ses fonctions, il continuait à diriger les religieuses qu'il entretenait dans une opposition formelle contre les évoques de Namur et Tournai. En vain de bons prêtres tentèrent-ils d'éclairer ces Filles égarées; elles ne voulaient écouter que leur ancien directeur et refusaient le ministère des autres ecclésiastiques (1).
Ce fut alors que M^*^ Pisani eut recours à la vénérable Mère Julie pour ramener à l'obéissance ces religieuses trompées. Elles avaient dû prendre l'habit séculier et ne pouvaient plus approcher des Sacrements, Dans ses visites aux Ursulines, la Mère Julie se faisait ordinairement accompagner par la Sœur Saint-Joseph; l'une et l'autre furent bien accueillies et réussirent dans leurs charitables démarches. Les Ursulines finirent par désirer leurs visites. Peu à peu elles reconnurent leurs torts et firent individuellement leur soumission à l'évêcpic. Elles n'étaient pas encore toutes converties à la mort de la Vénérable; la Mère Saint-Joseph obtint la rétractation delà dernière. En 1817, elles firent une réparation publique en suivant, la corde au cou, la procession du Très Saint-Sacrement. On leur permit alors de reprendre le costume de leur Ordre et d'observer la clôture recommandée par leur Règle.
« Ce fut un sujet d'édification pour la ville et de consolation pour le cœur de notre évoque, rapporte M"'' Antoinette Malevé (2). J'ai entendu Monseigneur dire à mon père, qui était aussi un stéveniste converti : « Sans la Mère Julie et sa digne compagne, ces pauvres religieuses fourvoyées seraient
(1) Notes manuscrites fournies par M. le chanoine Aigret, examinateur pro-synodai, etc.
(2) Cette honorable demoiselle vécut de longues années comme dame en chambre chez les Ursulines actuelles de Namur et y mourut vers 1880.
mortes dans le schisme. » Les deux ou trois Ursulines de Jumet étaient venues retrouver leurs sœurs de Namur et avaient comme elles fait leur soumission. La communauté se distingua depuis par sa piété et sa régularité (1).
Quant à l'abbé T..., remplacé dans sa cure par un bon prêtre^ il demanda asile à un M. D..., propriétaire à Jumet, lequel, croyant son curé injustement persécuté^ lui ouvrit sa maison. Là, T... disait la messe, prêchait et administrait les Sacrements. M. D... ne tarda pas à reconnaître sa méprise ; il se soumit avec sa famille à l'autorité ecclésiastique légitime et ferma son domicile au prêtre schismatique. Celui-ci eut le malheur de mourir sans s'être réconcilié avec son évêque ; le jeune homme qui lui servait la messe lui survécut très longtemps et finit ses jours en libre-penseur (2).
L'abbé Stévens mourut en 1828 après avoir protesté de son obéissance au Souverain-Pontife (3) . Le parti anticoncordataire n'ayant plus de prêtres depuis longtemps et ne comptant plus guère d'adhérents que dans la ville d'Eccloo (Flandre orientale), fit sa soumission au Souverain-Pontife et à l'Evêque de Gand, en 1832 (4).
(1) Proc inform. Num. VII de her. Fide. 2 9, P- 68.
(2) Récit de la Sœur Alix Donnai, document légalisé à l'évêché de Tournai.
(3) F. X. Feller, Biographie universelle , art. Tliéol. xix"- siècle.
(4) Journal hist. et litt. de Kersten, vol. XX, p. 15.
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Dans la vie des saints, les faits extérieurs n'ont d'importance qu'autant qu'ils nous révèlent leur âme. Les hommes ne voient guère que ce qui paraît au dehors, mais le regard divin plonge au fond du cœur dont il pénètre les plus secrets mouvements et comme les pulsations intimes (1). Pour bien faire connaître la Mère Julie, c'est le vrai portrait de son âme qu'il nous faut peindre, puisqu'aussi bien, pour elle comme pour l'épouse dont parle l'Ecriture, la beauté qui ravit le Bien-Aimé est toute au dedans (2).
Le trait principal de sa physionomie spirituelle, c'est une charité sans bornes pour Dieu et le prochain, charité qui s'inspire d'une foi vive et profonde, se manifeste par un zèle tout apostolique, sert de mobile à toutes ses actions, charité patiente, humble, désintéressée, prête à tout souffrir, sans jamais rechercher autre chose que la gloire de Dieu et le salut des âmes (3).
La bouche parle de l'abondance du cœur. Aussi la plupart des saints ont-ils un mot, une devise pour exprimer leur
11) L Reg. XVI, 7.
(2) Décor enim vitae est in illa (Eccli. VI, 31).
(3) Charitas patiens est, non est ambitiosa, non quserit que sua sunt, non irritatur, omnia sufTert... (Epist. 1" ad Corinth. c. XIII, 4-7;.
vertu dominante, la tendance de toute leur vie, le sentiment qui en toute occasion l'oriente et la gouverne. Saint François d'Assise, l'amant passionné de la sainte pauvreté, n'ayant pour trésor que Dieu seul, s'écrie sans cesse : Deiis meus et omnia! Saint Ignace de Loyola : Ad Majorem Dei Gloriam! Saint François Xavier, dans son ardeur à étendre, au prix d'immenses travaux, le royaume de Jésus-Christ : Amplius! amplius! Saint Louis de Gonzague, méprisant la terre et n'aspirant qu'au Ciel : Quid hsec ad œternitatem? Sainte Thérèse, victime du divin amour : Aut pati aut mori.
La vénérable Mère Julie met toute son âme dans cette simple et naïve formule que nous trouvons à tout propos, sous sa plume et sur ses lèvres : Oh! que le bon Dieu est bon! heureux pléonasme qui suffit à peine à rendre ce qu'elle croit, ce qu'elle sent de l'infinie bonté.
Dès l'enfance, son bonheur est d'être toute à Dieu, de s'unir à Dieu dans la prière, de parler de Dieu à ceux qui l'entourent. L'amour divin s'accroît et s'enflamme à mesure qu'elle grandit en âge, et c'est pour lui fournir un nouvel aliment qu'elle se voue, jeune encore, au culte du Sacré- Cœur, qu'elle s'adonne à la méditation assidue de la vie et surtout de la mort de Notre-Seigneur, qu'elle se nourrit chaque jour du Pain des anges et des vierges, qu'elle s'efforce, ce sont ses propres paroles, « de purifier de plus en plus son cceur et de le vider de fout ce qui n'est pas Dieu ».
Si les saints dans le ciel aiment parce qu'ils voient, Julie aime ici-bas, parce qu'elle croit : sa charité est en proportion de sa foi. Foi vraiment héroïque, dont elle vit, dont elle s'inspire en toute circonstance, qui la pénètre du sentiment luibituel de la divine présence, l'anéantit au pied de l'autel, lui fait voir Dieu dans ses supérieurs, même quand ils la rebutent et l'éprouvent, dans ses chères enfants, surtout si elles sont pauvres, ignorantes, délaissées, dans les sœurs de
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son Institut auxquelles elle disait : ■< Je recommande beaucoup à toutes mes Filles de vivre de la foi. J'espère qu'elles s'appliqueront de toute leur âme à l'acquérir et je ne cesse de le demander à Dieu. » Elle voulait que le bon Dieu fût l'âme de leurs âmes.
C'est la foi qu'elle défend avec une virile énergie contre le schisme et l'impiété au temps de la Révolution ; c'est la foi, qui la conduit à Fontainebleau aux pieds du Vicaire de Jésus- Christ persécuté et captif ; c'est la foi, dont elle sait le prix, qu'elle souhaite ardemment communiquer aux autres, par l'enseignement du catéchisme, but principal quelle se propose dans la création de son Institut.
Cette foi si solide, cette charité si ardente l'établissent dans une confiance inébranlable. Ni l'épreuve d'une longue et cruelle infirmité, ni le dénûment le plus complet, ni les plus injustes préventions chez ceux qui auraient dû l'encourager et la défendre, rien ne trouble la paix de son âme et ne parvient à affaiblir, même un instant, l'espérance qu'elle a mise en Dieu seul.
« Elle a excellé dans cette vertu pardessus toutes les autres, atteste sa fidèle compagne, la Mère Blin de Bourdon; je crois que sa confiance en la divine Providence était parvenue à un degré rare. Quand les difficultés, les embarras, les affaires multipliées semblaient devoir l'accabler^, elle espérait, comme Abraham, contre toute espérance, et déchargeait toutes ses inc[uiétudes dans le cœur de Dieu. Je puis dire que je l'ai vue prendre, au milieu de très fâcheux événements, un air plus agréable et plus riant que d'ordinaire. « Tout cela n'est pas mon affaire, disait-elle, c'est celle du bon Dieu. » Sa ressource, dans les cas les plus épineux était, non pas de se livrer à beaucoup de réflexions, mais de prier le Seigneur qu'il lui fit connaître sa volonté. Quoiqu'elle s'occupât avec soin des affaires et qu'elle en parlât à ceux qui pouvaient l'aider,
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c'était Dieu seul qui était tout son espoir. Combien de fois ne in'a-t-elle pas dit : « Je dois bien mettre toute ma confiance en Dieu, je vois visiblement l'action de sa providence dans une foule de circonstances perplexes dont je n'aurais jamais pu me tirer moi-même. Toutes les fois que je suis embarrassée, le bon Dieu vient à mon secours. Aussi je ne m'inquiète de rien. Vous savez que je n'ai pas desprit: il faut que Dieu fasse tout. »
A une supérieure qui avait quelque inquiétude sur l'avenir de son école, la Mère Julie écrivait : « Laissons toutes ces vues humaines pour prendre celles d'une foi vive, de la foi en Dieu. Combien n'est-il pas consolant de pouvoir apprendre aux petites filles à aimer Dieu ! Et nous craindrions quelque chose, en n'ayant que ce seul désir?... Faisons, faisons toujours ce que le bon Dieu nous montre, moment par moment, sans rien vouloir que ce qu'il semble indiquer par sa Providence adorable. Ma bonne amie, tenez bien la maiti du bon Dieu, pour le suivre et faire tout ce qu'il demande de vous. Laissezvous de côté vous-même ; croyez que par vous-même vous ne ferez, comme moi, que de la mauvaise besog^ne, Si nous pouvions, une bonne fois, laisser faire le bon Dieu, tout irait bien mieux. Travaillons-y et demandez ardemment cette grâce à Dieu pour moi, qui depuis la matinée jusqu'au soir ne sais ce que je fais. »
11 fallait bien que la Mère Julie comptât sur le secours de Diieu pour oser entreprendre l'œuvre à laquelle elle voua sa vie. « L'institution de la Congrégation des Sœurs de Notre- Dame fut le résultat de l'héroïque charité de la vénérable Servante de Dieu envers le prochain (1). » Mes bonnes sœurs, disait-elle, notre vocation vient de Dieu, c'est lui qui nous a rassemblées, lui qui nous inspire de nous adonner à l'imita-
(\) Articuli pro constr. apost. Processu, p. 21.
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tion de la vie apostolique de notre divin Maître, par l'éducation des enfants et surtout par celle des jeunes filles pauvres. C'est par l'éducation que nous formerons des mères chrétiennes, des familles chrétiennes. De la sorte nous sauverons des âmes qui sans nous se perdraient peut-être éternellement. »
Afin que chacun pût profiter de l'enseignement et surtout de l'instruction religieuse, la Mère Julie tenait beaucoup, nous l'avons vu, à ce c[ue les écoles pour les pauvres fussent gratuites et que Les écolières fussent pourvues gratuitement aussi de livres et des autres choses nécessaires. En visitant les écoles, elle marquait sa prédilection pour celles des pauvres, s'entretenait maternellement avec ses chères enfants, les instruisait de leurs devoirs, surtout de ce qu'elles devaient faire dans leurs familles.
La charité envers le prochain ne se limitait pas à l'enceinte de sa maison ou de ses écoles. Elle s'étendait à tous, surtout aux âmes affligées, aux pauvres, aux malades, qu'elle visitait, accueillait et soulao-eait, malgré son extrême indio'ence. " Au début de son institution, ses ressources étaient fort restreintes; cependant, quand elle se rendait au marché pour faire des provisions, elle en donnait une bonne partie aux pauvres. Lorsqu'on lui faisait c[uelque observation à ce sujet, elle répondait : « Le bon Dieu y pourvoira ; c'est pour les chers pauvres du bon Dieu (1). »
Sous prétexte de récompenses, elle faisait discrètement l'aumône aux petites filles qui manquaient de tout, se rendant un compte exact de leurs besoins et de ceux de leurs familles. Les pauvres de Namur disaient que la Vénérable, non seulement les assistait, mais les connaissait tous par leur nom
Dans l'excès de sa charité généreuse, elle allait même jusqu'à se dépouiller durant l'hiver d'une partie de ses vêtements au profit de ceux qu'elle disait en avoir plus besoin qu'elle.
(1; Articuli pro constr. Apost. processus, p. 25.
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Mais elle s'occupait de l'âme plus que du corps, et son principal souci était d'amener les malades k se préparer à une bonne mort par la réception des sacrements. Elle recommandait d'une manière toute spéciale aux maîtresses d'inculquer ces sentiments aux élèves, afin que ces chères enfants, devenues les anges de la famille, fussent attentives à ce grand devoir de charité, lorsque quelqu'un des leurs était en danger de mort.
Ce zèle, quelque ardent qu'il fût, était toujours réglé par une admirable prudence. Non seulement elle n'entreprenait aucune aiVaire importante sans avoir préalablement imploré le Saint-Esprit et mûrement réfléchi devant Dieu, mais elle recourait toujours au conseil de ses supérieurs et des personnes d'expérience.
On le vit bien dans la fondation de son Institut et la rédaction des règles qu'elle établit, et surtout dans les longues et pénibles épreuves que la vénérable Servante de Dieu eut k subir à Amiens, à Namur, à Gand. Jamais elle ne se départit, au milieu de si grandes contradictions, de son esprit de mesure et de sagesse.
Ce bon sens surnaturel la dirigeait dans l'admission des postulantes, sans qu'elle se laissât jamais entraîner par (juclque motif humain et par le désir d'augmenter et d'étendre son Institut. Douée d'une grande pénétration, aidée des lumières que Dieu lui octroyait dans la prière, elle recherchait uniquement si telle jeune fille était appelée de Dieu et si elle avait les aptitudes requises.
Aussi possédait-elle toutes les qualités qui font la parfaite supérieure, et comme le lui avait dit le P. Varin, elle avait (jràce pour cela. Chez elle un heureux mélange de fermeté sans rudesse et de douceur sans faiblesse^ un bon sens exquis, une grande égalité d'humeur, un entier détachement de soi-même, une intention toujours pure et droite rendaient
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l'obéissance facile et inspiraient une respectueuse confiance, une docilité filiale et un tendre amour, tant sa personne reflétait l'autorité divine.
« Le solide contentement que j'ai éprouvé, écrit une de ses Filles, en me laissant gouverner aveuglément par notre Mère, pendant plus de dix ans, me prouve fortement qu'elle se conduisait par l'esprit de Dieu ; je puis dire sans ombre d'exagération que, lorscju'elle me parlait, je me sentais touchée intérieurement jusqu'au fond de l'âme. » Il est vrai que Dieu l'assistait d'une manière sensible et souvent même merveilleuse.
(( Un jour, que je la rencontrais, passant par le réfectoire, raconte la même sœur, elle s'arrêta, me regarda quelques instants sans proférer une parole. Puis elle me dit avec douceur : « Continuez, ma Fille, à vous entretenir dans les sentiments qui vous pénètrent en ce moment ; méditez ces vérités, allant et venant dans vos occupations; c'est là un moyen très efficace pour vous affermir dans votre vocation. » Elle me répéta ensuite les paroles de l'Evangile que précisément je méditais ce jour-là, et qui m'avaient frappée d'une manière spéciale.
» Une chose qui m'a toujours inspiré la plus grande confiance en elle, c'était sa vive pénétration pour nos besoins spirituels particuliers. Elle nous permettait rarement de lui en parler, voulant nous inspirer par cette conduite un entier oubli de nous-mêmes ; mais nous nous apercevions facilement qu'un seul regard de ses yeux suffisait pour pénétrer les dispositions les plus secrètes de notre âme.
» Un autre jour, qu'après avoir médité devant le Très Saint- Sacrement sur ces paroles de l'apôtre saint Jacques : Celui qui ne pèche point par la langue est un homme parfait, j'allai trouver notre Mère dans sa chambre ; à mon grand étonnement, dès qu'elle me vit entrer, elle me dit: « Ma
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Fille, crovez-moi, il y a un temps pour se taire et un temps pour parler. » Là-dessus, elle me renvoya sans me permettre de l'informer de l'objet de ma visite.
)) Prenant une autre fois pour sujet de ma méditation Jésus- Christ méprisé et renvoyé de Pilafe à llérocle, et sentant en moi beaucoup de répugnance à .supporter les humiliations, je pris la résolution de m'y exposer dans mille petites rencontres journalières pour gêner un peu mon amour-propre. Je ne fus pas sitôt sortie de l'oraison que le bon Dieu permit qu'une aiîaire pressante m'appelât auprès de ma chère Mère ; elle eut à peine ouvert sa chambre, qu'elle la referma aussitôt sans vouloir écouter mes raisons, ayant sans doute, comme tant d'autres fois, connaissance de ce qui se passait au fond de mon cœur. Cette direction spirituelle de notre Mère à mon éo-ard m'a bien été salutaire.
» Je me sentais portée à mettre par écrit les conférences et les instructions particulières qu'elle nous faisait journellement, mais je n'osais l'entreprendre sans conseil ni permission. Différant donc de quelques semaines, avec lîeaucoup de combats intérieurs, d'exposer k quelqu'un ce désir, je pris la résolution de le soumettre à notre Mère Saint-Joseph, mais le Seigneur avait déjà fait connaître à ma Mère Julie ce désir ardent, quoique caché. Comme j'étais au saint sacrifice de la messe, tout occupée de ma résolution, elle se lève de sa place, vient me donner un petit coup sur l'épaule gauche, et me dit: « Ma Fille, ne manquez pas d'écrire les conférences journalières ; le bon Dieu demande cela de vous. »
» Quand une sœur commettait quelque faute, disent les Annales manuscrites de l'Institut, et qu'une punition devait .servir d'exemple aux autres, notre Mère Julie mandait la coupable en sa présence, pour lui exposer et lui faire comprendre avec franchise et netteté toute la gravité de sa faute. C'est alors surtout qu'on pouvait apprécier son amour pour
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tout ce qui constitue l'esprit de notre saint Institut et pour la pratique de toutes les vertus religieuses. Dun autre côté, jamais on ne vit une sœur, quittant notre Mère après une réprimande, qui fût mécontente de la Fondatrice ; on n'était mécontent que de soi-même. D'ailleurs, le caractère si franc, si g-énéreux de la Mère Julie ne permettait pas qu'on la soupçonnât capable de garder la moindre rancune, ni même le souvenir d'une faute passée. Jamais, à ce sujet, on n'avait à craindre d'elle, dans la suite, le moindre reproche, même tacite. On était convaincu que son intention était parfaitement pure et qu'elle n'agissait que sous l'inspiration de la grâce. Toute l'attention des sœurs se portait uniquement sur la faute ; car, pour les personnes, chacun savait que la Mère les chérissait toutes également. Ses Filles disaient d'elle qu'elle savait toujours guérir les blessures, mais qu'en fait d'obéissance et de pauvreté surtout, ce n'était qu'après leur avoir exposé la gravité de la faute commise qu'elle répandait un baume sur la plaie ; alors, ajoutaient les sœurs, la blessure était guérie si complètement et si délicieusement qu'elle ne se laissait même pas de cicatrice. »
Lui arrivait-il de se tromper, elle s'empressait de reconnaître son erreur et de la réparer.
« Un jour, raconte la Mère Blin de Bourdon dans ses Mémoires, elle s'était quelque peu laissée surprendre par des rapports qui lui avaient exagéré les choses et l'avaient portée, par suite de son grand amour pour le bien, à imposer à une sœur une pénitence un peu forte. Comme dans les cœurs droits le Saint-Esprit ne laisse rien d'imparfait sans le leur faire connaître, cette vertueuse Mère fut éclairée intérieurement sur la vérité ; et comme elle ne marchandait jamais avec Dieu, elle s'en fut aussitôt trouver la sœur dans sa chambre et lui dit: « Ma Fille, vous avez bien à vous plaindre de moi, n'est-ce pas ? J'ai été surprise par des rapports exa-
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gérés... » Puis, se mettant à genoux, elle demanda pardon à la sœur qui se mit à g-enoux de son côte, et elles prièrent quelque temps ensemble. Notre Mère lui dit ensuite : « Vous Terrez bien dans la suite, ma Fille, que je n'ai absolument rien contre vous. » Ceci se passait la veille du jour où la bonne Mère commença sa dernière maladie. »>
D'ailleurs, il lui arrivait bien rarement de tomber dans de semblables erreurs ; sa parfaite droiture, sa grande finesse d'esprit, son expérience consommée la mettaient généralement à l'abri de ces fâcheuses surprises. Elle savait quand il faut patienter ou punir, attendre le moment de la grâce ou pousser vigoureusement les âmes en avant.
« Notre Mère, dit encore sa première compagne, se gardait bien de frapper à droite et à gauche sans science et sans conseil ; elle laissait parfois assez longtemps languir les religieuses un peu tièdes sans s'en occuper autrement que les préparer, par des marques d'amitié et des façons douces et engageantes à recevoir de plus efficaces avertissements. Elle me disait quelquefois : « Il n'est pas encore temps de toucher à celle-ci ; nous attendrons pour celle-là. » J'en sais à qui elle disait : « Pour vous, ma chère Fille, c'est Dieu qui doit agir dans votre âme : il est inutile de rien demander avant le temps, cela ne servirait qu'à vous troubler. Je ne suis pas très inquiète à votre sujet, puisque c'est Dieu lui-môme qui veut bien se charger de vous avertir ; quand le moment sera venu, il vous fera connaître et accomplir sa très sainte volonté. » Elle me disait : » Il y a des âmes que Dieu conduit pour ainsi dire par lui-même et qui ont peu besoin du secours des hommes, sauf l'obéissance générale à la règle et l'observation des choses qui relèvent de l'obéissance, du droit et de la prudence. »
Quand elle rencontrait une âme généreuse et prompte au sacrifice, elle lui traçait du premier coup sa voie. Il en fut
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ainsi pour la Sœur Fidèle (1) qu'elle fit entrer dès le début dans la voie d'une complète mortification de tous les mouvements de la nature. Avant de quitter Gand^ où elle avait amené la jeune postulante, elle lui dit en lui imposant son nom de religion : « Ma Fille, on vous appellera Sœur Fidèle, rendez-vous digne de vous entendre dire un jour : venez, épouse de Jésus-Christ ; parce que vous avez été fidèle dans vos moindres devoirs, entrez dans la joie du Seigneur. « Ces paroles furent toujours pour la fervente religieuse un puissant aiguillon pour l'animer à la plus haute perfection. Après sa mort, survenue en 1835, sa supérieure dit qu'elle ne balancerait pas à attester qu'elle n'avait jamais vu Sœur Fidèle transgresser la moindre règle ; cette bonne sœur rapportait souvent les paroles que la Mère Julie lui avait dites en lui donnant son nom. »
Si bonne que fût l'humble et douce Mère Julie, elle n'en était pas moins douée d'une énergie à toute épreuve et d'un courage que rien ne déconcertait. En elle, c'est vraiment la femme forte qu'il faut louer :
Fortem virili pectore.
Laudamus omnem fseminam (2).
Il y avait dans sa vertu je ne sais quoi de mâle, de viril, de militant, une force d'âme héroïque qu'elle tourna d'abord contre elle-même pour vaincre et transformer, à l'exemple de saint François de Sales, ce que son caractère avait d'impétueux et de trop ardent. " Au milieu des angoisses les plus vives, des plus graves maladies et des obstacles de toute nature qui s'opposaient à ses projets, elle conserva toujours la sérénité d'esprit et la tranquillité de l'âme. Elle était insensible à la fatigue et aux ennuis des voyages. Lorsqu'elle avait pris une résolution, après s'être inspirée de la volonté
(1) Constance Eloi, de Plessier-sur-Saint-Just, reçue en 1811 au nombre des postulantes.
(2) Hymne liturgique de l'office des Saintes-Femmes.
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de Dieu et des conseils de ses supérieurs, aucun obstacle ne l'arrêtait. Sa force surnaturelle était d'autant plus évidente que sa constitution physique était plus débile.
» Arrêtée à Fleurus comme suspecte, elle supporta sa disgrâce avec un esprit magnanime. Et bien que la colère populaire qui grondait contre les Français constituât une sérieuse menace pour sa vie, son âme se maintint calme et sereine.
» Durant la guerre de 1814 à 1815, la fermeté d'âme de la vénérable Servante de Dieu ne se démentit jamais. Elle ne perdit ni son calme, ni sa douce paix, quoiqu'elle eût beaucoup de souci pour les maisons situées sur le théâtre de la guerre. Elle encourageait les sœurs, ne leur permettait pas de s'abandonner à la crainte, mais faisait beaucoup prier. A Namur, elle veillait elle-même à la garde des portes, accompagnait les enfants à la sortie de l'école et passait ensuite les nuits devant le Très Saint-Sacrement, pour demander à Dieu sa protection (i). »
Quelle force de caractère, unie à la plus admirable patience, ne lui fallut-il pas pour supporter les tribulations qu'elle eut à subir de la part de certains supérieurs ecclésiastiques , spécialement vers la fin de son séjour à Amiens ! Mais son invincible courage vint à bout de toutes les difllicultés accumulées sur sa route. « Les motifs qui la rendaient ainsi inébranlable dans ses résolutions, dit la Mère Blin de Bourdon, étaient : 1° Qu'avant de les prendre, elle les considérait en se dégageant de toute passion ; jamais une inclination particulière ne la déterminait, ni une répugnance ne l'arrêtait; 2** elle examinait, à la lumière du Saint-Esprit, ce dont il était question, cl le priait avec ferveur ; elle avait même l'humilité de soumettre l'affaire à mon jugement. — Alors rien ne pouvait la faire changer. Si, après avoir employé tous
(J) Articuli pro constr. Apost. processus, p. 33.
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les moyens, l'affaire ne réussissait pas, notre Mère savait conserver l'entière paix de son âme. »
Pour achever ce portrait, que dire de ses autres vertus que ne nous ait déjà révélé l'histoire de sa vie ! De sa pauvreté volontaire, d'abord acceptée dans la famille avec résig-nation, puis embrassée dans la Religion avec un saint transport et pratiquée jusqu'à la mort avec une scrupuleuse A'igilance ; de son angélique pureté vouée à Dieu dès l'enfance et mise sous la sauvegarde d'une vigilante modestie ; de sa parfaite obéissance à ses parents, à ses confesseurs, à tous ses supérieurs ; enfin de sa profonde humilité qui l'anéantissait à ses propres yeux , au point de se traiter d'infâme pécheresse, incapable de tout bien et digne de tout mépris !
C'est qu'elle avait toujours devant les yeux l'incomparable modèle, Marie, l'Immaculée Mère et l'humble Servante de Dieu, dont elle s'efforçait de reproduire les vertus en ellemême et dans ses Filles bien aimées, afin que toutes fussent de plus en plus dig-nes d'être vraiment les Sœurs de Notre- Dame.
Dussions-nous répéter quelque chose de ce que nous avons déjà dit, nous ne saurions, quand il s'agit de peindre au vrai l'âme de la Mère Julie; soustraire aux yeux du lecteur l'esquisse si ressemblante que le P. Sellier a tracée d'elle d'après un si vivant souvenir. Nous l'empruntons à cette précieuse notice déjà plusieurs fois citée, que le saint religieux dicta deux ans avant sa mort (1).
« Ce qui m'a frappé le plus dans la Mère Julie, c'est un don d'oraison tout à fait extraordinaii^e : je crois qu'elle était parvenue à un très haut degré de contemplation. Avant la messe que le P. Thomas célébrait chaque jour dans sa chambre
(1) Le P. Sellier, mort à Saint-Acheul, le 14 mars 1S5-1, à l'âge de 82 ans, dicta et signa en 1852 cette pièce authentique, aujourd'hui aux mains des Sœurs de Notre- Dame à Namur.
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et pendant laquelle elle communiait, elle passait d ordinaire trois heures dans ce saint exercice; son recueillement était si profond qu'elle semblait comme aliénée de ses sens; elle ne sortait qu'avec effort de ce mystérieux état et après une espèce de secousse qu'on lui imprimait. Je parle ici du temps où elle était retenue par la paralysie sur sa couche de douleur; car il est probable que, lorsqu'elle se livra aux œuvres chrétiennes de zèle, ce don d'oraison et de quiétude lui aura été communiqué avec moins d'abondance, comme il arrive d'ordinaire aux personnes qui s'emploient dans les ministères de charité. Mais je ne doute pas que le même esprit d'oraison avait subsisté en elle, et qu'au milieu des occupations les plus distrayantes, elle ne se soit bâti, pour parler avec le prophète, <■<■ une solitude intérieure » qu'elle habitait sans cesse avec son Dieu. Ce don d'oraison, porté à un si haut degré, sulVit pour prouver à quel point de perfection la Révérende Mère Julie était arrivée.
» A l'esprit d'oraison, la Mère Julie joignait la pureté du cœur dans un degré non moins excellent ; pouvait- il en être autrement, puisque ce don d'oraison extraordinaire suppose une union parfaite avec Dieu et que la pureté du cœur en est le principe et en même temps la mesure? Cette vertu consiste essentiellement, comme on sait, dans le détachement de tout ce qui n'est pas Dieu, c'est-à-dire dans le détachement d'abord de soi-même, puis de toutes les créatures. On l'entendait souvent s'écrier avec un sentiment que la plume ne saurait reproduire : « Oh! pureté du cœur, pureté du cœur!... Mon Dieu, pureté du cœ'ur! » Elle aurait désiré recevoir le bienfait de l'absolution plusieurs fois le jour; mais, ne pouvant préciser dans ses confessions aucune faute volontaire, elle ne trouvait pas de confesseurs qui consentissent à l'entendre aussi souvent. Et quand on lui demandait pourquoi elle était si empressée de s'approcher du tribunal de la pénitence :
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<( Ah! disait-elle, c'est qu'il y a une grâce spéciale de purification attachée au sacrement, grâce qui augmente de plus en plus la pureté du cœur.
» Une troisième vertu non moins admirable dans la Mère Julie était sa patience. Elle supportait sans se plaindre toutes les privations attachées à son état de souffrance habituelle. Quelquefois elle était assaillie subitement par des crises plus ou moins violentes qui se manifestaient par des spasmes nerveux, suivis d'une grande prostration. Mais à peine ces assauts douloureux avaient-ils cessé, que son calme extérieur rej)araissait dans toute sa sérénité. D'oii l'on comprenait assez, tout en la plaignant, qu'elle prenait son bonheur à vivre ainsi sur la croix. Cette vie si pénible à la nature dura près de vingt-cinq ans. Dieu l'a éprouvée, à la lettre, comme Vor qui passe par le creuset.
» Enfin, une quatrième vertu de la Mère Julie, que l'on doit reg-arder comme la source et la sauvegarde de toutes les autres, était une profonde humilité. Julie aimait à rappeler la bassesse de son extraction; elle paraissait toujours confuse des soins qu'on prenait d'elle, se croyant indigne des moindres égards; à ses yeux elle n'était qu'une pauvre ignorante, incapable d'être utile à personne et devemie à charge à tout le monde.
» Cependant, grâce à son bon sens naturel et aux lumières qu'elle avait puisées dans ses communications avec Dieu, elle était douée d'une rare pénétration dans les voies intérieures et dans le discernement des esprits. »
Telle fut l'âme de la Mère Julie. Ornée de tant de vertus, enrichie de tant de mérites, après une longue vie pleine de rudes épreuves, elle avait bien le droit d'aspirer au repos et de compter sur une prochaine délivrance. Enfin l'heure approchait où l'époux divin allait murmurer à l'oreille de son cœur le mystérieux appel : Veni, sponsa mea, veni... Corona- J)eris (1).
(1: Cant. IV, 8.
GHAPITEE VINGT-UNIEME
La Mère Julie touchait au terme de ses travaux; elle avait le pressentiment de sa fin prochaine. Mais c'est seulement au ciel qu'elle entend se reposer; jusqu'au bout fidèle k sa belle devise : « Mon Dieu et mon devoir » (1), elle se hâte, avant de pEirtir. de donner à ses Filles ses suprêmes avis. En 1815, deux retraites réunirent pour la dernière fois toutes les sœurs de Notre-Dame autour de leur Mère, qui profita de l'occasion pour leur laisser une sorte de testament spirituel. Elle insista sur le véritable esprit de l'Institut. « Il ne s'est pas établi par des moyens humains, disait-elle ; il ne peut ni croître ni se soutenir de cette sorte, et ce n'est pas l'homme non plus qui le peut ébranler. Ce qui importe avant tout, c'est d'en bien garder l'esprit primitif : esprit de parfaite union, d'intime charité, d'absolue égalité. Mes bonnes sœurs, aimait-elle à répéter, nous devons être bien unies ensemble par la charité, comme par le ciment les pierres de l'édifice. La charité doit être la vertu dominante : que les fortes soutiennent les faibles. Mais pas de vraie charité sans l'humilité : Il faut des âmes humbles; les âmes humbles sont des âmes coura-
(1) « Mon Dieu et mon devoir, voilà toute mon occupation. • (Lettre à la supérieure de Jumet, 9 octobre 1815.j
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geuses, des âmes apostoliques, et ce sont de telles âmes que réclame Flnstitut...
» Il faut qu'en voyant une sœur de Notre-Dame, on puisse croire les voir toutes. Dans notre Institut, on ne doit pas distinguer les sœurs employées au ménaye de celles qui s'occupent de l'éducation de la jeunesse... Donc l'égalité en tout, le dépouillement de toute alfection particulière chez celles d'un même pays, afin de ne faire qu'un, toutes ensemble, comme les eaux qui, ayant quitté leur source, courent au fleuve^ jusqu à ce que l'ayant atteint, elles s'identifient avec lui ; une douce et mutuelle communication pendant les récréations où toutes les sœurs, quoique de dilférents pays, parlent la même langue, afin qu'aucune ne soit comme étrangère là où toutes n'ont qu'un cœur et qu'une âme ; enfin le soin d'éviter toute discussion, et quand il y a diversité d'avis, le sacrifice de sa manière de voir particulière en faveur de la charité. ■»
« Mes chères Filles, ajoutait-elle, si vous avez un cœur docile et bien préparé, le Saint-Esprit vous en apprendra plus que je ne saurais vous en dire sur les disjDositions d'une vraie sœur de Notre-Dame. Il faut dans notre Institut des âmes magnanimes, qui ne s'effraient de rien, cpii n'aient pas plus peur d'une tentation que d'une mouche qui vole : elle nous importune, mais ne nous fait point de mal.
» Ah ! ne rendons pas nulle la grâce de notre vocation ! une foule d'âmes s'élèveraient contre nous au jugement dernier et nous diraient : C'est aous qui êtes la cause de ma perte éternelle; si vous aviez été plus unie à Dieu, vous auriez gagné mon cœur ; on vous croyait une personne consacrée à Dieu, mais vous n'en aviez que l'apparence.
)) Croyez-vous, mes bonnes sœurs, que je me justifie devant Dieu? Si vous n'avez pas fait plus de progrès dans la vie intérieure, à qui la faute? A moi la toute première... Et ici, ajoute la sœur qui résuma cette instruction, notre
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Mère s'humilia profondément devant nous; elle se prosterna à terre et resta longtemps dans cette position humble et pénitente. »
» Mes chères sœurs, dit-elle encore, ayons toujours une parfaite soumission envers l'autorité. Vous ne me devez rien à moi, personnellement, mais vous me devez respect et soumission comme à celle qui tient la place de Dieu à votre égard. En cette qualité, votre supérieure mérite de A^otre part, honneur, amour, obéissance, quelque misérable qu'elle soit. Si vous vous permettez de critiquer sa conduite, vous serez rigoureusement punies au jugement de Dieu... »
Telle fut cette retraite de ISl.j, mémorable dans les annales de l'Institut. Après la clôture, la Vénérable ressentit une douce consolation en voyant ses Filles parfaitement unies se concerter entre elles sur les moyens de perfectionner l'enseignement, se communiquer leurs connaissances et les expériences qu'elles avaient faites, se montrer tous les genres d'ouvrages à l'aiguille, afin de contribuer plus efficacement au progrès de leurs écolières et au salut du prochain. La pureté de leur zèle doublait en quelque sorte leurs capacités naturelles, en même temps qu'elle resserrait les nœuds d'une mutuelle charité. La bénédiction de Dieu était manifeste.
La correspondance de la Mère Julie ne se ralentit pas. Dans ses lettres qui toutes, à partir du rétablissement de la compagnie de Jésus en 1814, sont signées : « Julie, dite Sœur saint Ignace, Sœur de Notre-Dame très indigne », la pensée de la mort revient souvent : « Demandez pour moi la vraie science : celle de bien porter la croix et de suivre mon Jésus jusqu'à la fin. Tous les jours demandez pour moi, qui deviens si vieille, la grâce de tout rapporter à la bienheureuse éternité. Je crains de me voir tout-à-coup surprise par la mort... Encore quelque moment et nous ne serons plus. Ne
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perdons jamais de vue cet œil qui voit tout, cette oreille qui entend tout, cette main qui écrit tout... Tenez vos lampes prêtes ; voilà ce qui est dit aux vierges qui doivent attendre 1 Epoux. »
Le 7 décembi'e 181."j, la Mère Julie fit une lourde chute et la tête porta rudement contre l'escalier de la chapelle qu'on venait de laver. Relevée évanouie et portée dans sa chambre, elle voulut à peine, quand elle revint à elle, user de quelques remèdes vulgaires et reprit aussitôt .ses occupations habituelles, malgré de violentes douleurs de tête et un malaise général aggravé bientôt d'un gros rhume.
C'était la dernière maladie; elle dura quatre mois. Depuis si longtemps accoutumée à souffrir, la Mère Julie l'accueillit avec douceur. Une sérénité céleste rayonnait sur son visage amaigri; ses rares paroles, ses moindres actions révélaient une âme détachée de la terre et prête ;i prendre son vol.
« J'ai souvent remarqué sur sa ligure, dit la Mère Blin de Bourdon, une expression de douleur et de joie tout ensemble. D'autres* fois c'était toute douleur, et ses yeux brillants me disaient assez que son âme. elle aussi, était atteinte. »
Sa faiblesse était extrême; elle ne pouvait supporter la nourriture la plus légère et on parvenait à peine à lui faire avaler goutte à goutte un peu de boisson.
Le 13 janvier 1816, elle donna cet admirable exemple d'humilité que nous avons raconté. Sétant mise k genoux devant la Sœur Eulalie, elle lui demanda pardon de l'avoir réprimandée trop sévèrement sur un rapport exagéré qu'on lui avait fait. « Et pourtant, ajoutait avec larmes cette bonne sœur en racontant ce trait, la correction n'était que juste et toute dans mon intérêt. »
Le 1 i-, la Mère Julie fut forcée de s'aliter. Au dire des sœurs contemporaines, et c'était la conviction de M. Médard, vicaire général et supérieur de la Communauté, elle connut par une
lumière surnaturelle l'époque de sa mort (1). Ce qui tend à confirmer ce fait, c'est qu'avant de se mettre au lit, la Vénérable embrassa tendrement ses Filles qui l'entouraient, comme elle avait coutume de le faire lorsqu'elle partait pour un long voyage (2).
Aussitôt après elle demanda les derniers Sacrements qu'elle reçut le lendemain avec une ferveur extrême et une résignation parfaite entre les mains de son Père céleste (3). Ce fut M. Médard qui lui donna le saint Viatique et l'Extrême- Onction (4) en présence de la communauté éplorée.
Depuis l'âg-e de vingt-deux ans, la Mère Julie avait eu le bonheur de faire la communion quotidienne. Elle fut fidèle à cette sainte pratique durant sa dernière maladie^ et, par une faveur spéciale de Dieu, lors même qu'elle ne pouvait qu'à g^rand'peine avaler quelques gouttes d'eau, elle conservait la facilité de communier, en sorte que, à peu près jusqu'à sa fin, elle put recevoir tous les jours ce céleste aliment qui faisait les délices de son âme (5). Plusieurs prêtres de la ville, pénétrés de respect pour la vertu de la Servante de Dieu, sollicitaient la faveur de lui porter le saint Viatique (6).
La Mère Julie mettait sa confiance en Dieu seul. « Il est des personnes, dit la Mère Saint-Joseph^ qui dans la santé se soutiennent assez bien dans la confiance de Dieu et qui se troublent dans la maladie et surtout aux approches de la mort; mais l'espérance de notre chère Mère fut ferme en tout temps (7). » Si elle permit qu'on appelât le médecin ordinaire de la maison, M. Antoine, ce fut, dit-elle, pour
(i; Proc. XXI, De pretioso obitu, t. XLV, p. 247.
(2) Mém. de la M. B. de Bourdon, IV, p. 9.
(3) Id. id.id. —Proc. inf.,XXI. T. XL VII, p. 216; — T. XXXII p. 250;^ T. I", p. 252.
(4) Proc. iiif., XXI, Tém. XLVII. 2" d'office, fol. 790 ter.
(5) Mém., t. IV, p. 25. — Proc. inf. Summar. etc. VII, D. her. Fide. S 58, 89. <6) Proc. infor., XXI, p. 248, § 34.
<7) Mém., t. IV, p. 4. — Proc. inf., VIII, De heroica, spe, p. 100, etc.
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rhonneur de la société et aussi dans la crainte de mécontenter M^'^ l'Evèque, qui lui avait recommandé de ne pas négliger sa santé. Quoiqu'elle sût bien quelle ne «i^uérirait pas, elle se soumit avec la simplicité d'une entant aux prescriptions du docteur. « Il faut souffrir la maladie et ses accompagnements », disait-elle à la Sœur Saint-Joseph. Celle-ci ajoute dans ses Mémoires : « Cette dernière maladie fut extrêmement pénible et douloureuse, mais avec des variations qui tenaient les sœurs entre la crainte et l'espérance. La malade seule ne variait pas et il fut impossible de savoir si elle inclinait pour guérir ou pour mourir. Dévouée tout entière à l'Institut, fondue pour ainsi dire dans l'œuvre que le Seigneur lui avait confiée, elle n'aurait pas refusé, je pense, de se rengager dans le combat; d'autre part, elle sentait qu'il lui serait avantageux d'être affranchie des liens du corps, pour être réunie à Jésus- Christ. Je me souviendrai toujours d'un regard que, peu de jours avant sa dernière midadie, je lui ai vu lancer vers le Ciel, en s'écriant : « Mon Dieu, qu'une âme doit être contente quand elle laisse là la masse de son corps! (1) »
Calme au milieu de ses plus grandes douleurs, elle ne rompait le silence que pour dire à ses Filles une parole de confiance : « Courage, n'ayez pas peur; le bon Dieu ne vous manquera jamais. » — « Le moindre bruit lui était im tourment et on ne pouvait lui dire que bien peu de paroles, rapporte la Mère Saint-Joseph. Je lui lisais souvent quelques lignes de V Imitation de J.-C. Un jour, qu'étant près de son lit, je me préparais à lui faire une lecture de ce livre admirable, elle tendit la main, sans regarder, et, mettant le doigt sur un verset qu'il ne lui était pas possible de voir, elle dit : « C'est là qu'il faut lire. » C'était ce passage plein d'à-propos : « Si vous portez la Croix de bon cœur, elle vous portera aussi
(\)Mém., IV., p. 7.
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et vous conduira à ce terme désiré, où vous trouA^erez la fin de ces peines qui ne finissent point ici-bas (1). >>
La Servante de Dieu avait toujours été très soigneuse à cacher les faveurs célestes dont elle était favorisée : il est permis de penser qu'elle en reçut de particulières, ainsi que l'estime la Mère Blin; « toutefois, ajoute-t-elle, n'y eût-il que sa profonde humilité, son invincible patience^ son calme inaltérable, cela suffit pour l'édification des personnes qui l'entouraient ou la visitaient. L'on ne pouvait se lasser d'admirer la paix de son âme,^ fruit de son immense confiance en la bonté de Dieu. »
Pour obtenir la guérison de la vénérable Mère, on offrait le saint Sacrifice de la messe, des prières, des communions, des pénitences ; on répandait d'abondantes aumônes ; les élèves unissaient leurs supplications à celles de leurs maîtresses, dont elles partageaient les alarmes; les curés de la ville sollicitaient les prières des âmes pieuses. Comme la fête de saint Joseph approchait, on eut surtout recours à ce grand saint, et comme on demandait à la malade elle-même quel exercice de dévotion aA^ait sa préférence : « Il faut promettre d'habiller trois petites filles pauvres en l'honneur de saint Joseph, dit-elle. — Oui, ma Mère, repartit la Sœur Blin, nous le ferons, s'il nous obtient ce que nous lui demandons. — Oh! il fera toujours quelque chose, allez vite lui promettre que vous ferez cela; promettez-le au pied de l'autel de la sainte Vierge. — Nous le promîmes, dit la Sœur Blin et saint Joseph fit en effet quelque chose : ce fut de lui obtenir une fin paisible et heureuse (2). »
« Cette chère Mère ne témoigna jusqu'au dernier moment ni désir, ni crainte, ni inquiétude. Cette paix ineffable et cette parfaite tranquillité ne furent pas l'effet de la maladie, d'au-
(1) Liv. II, chap. xii, v. 5.
(2) Mêm., V, IV, p. II.
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tant plus qu'elle conserva le sentiment jusqu'à la fin, mais le fruit de la grâce et de sa vertu. »
Tandis que ses souffrances se prolongeaient, la Vénérable persévérait dans son humble silence. Continuellement en la présence de Dieu, elle s'entretenait avec lui dans une sainte et sublime oraison. Elle acceptait avec amour l'état d'impuissance et d'anéantissement où la mettait la Aolonté divine ; elle s'ofîrait en victime, pour l'accomplissement du bon plaisir de Dieu, espérant fermement le contempler face à face et le posséder à jamais. A ceux qui compatissaient à ses maux, elle répondait : « Dieu est notre bon Père. Il est bon, infiniment bon, le bon Dieu ! »
Sous les étreintes du mal qui la torturait, la pensée de Jésus soulfrant l'occupait tout entière. Cette contemplation produisait en elle des effets semblables à ceux que nous lisons de saint François d'Assise et de saint Philippe de Néri : elle souffrait comme dans un corps éti-anger ; toute sa sensibilité se reportait sur le Divin objet de son amour, dont les souffrances lui étaient plus douloureuses que les siennes propres. Le crucifix était sa force et sa consolation. Elle le prenait dans ses mains, le serrait sur son cœur et versait en le regardant des larmes abondantes. Aussi, pour obéir au médecin, qui lui avait ordonné le repos, elle devait parfois détourner les yeux delà sainte image, ne pouvant soutenir, sans éclater en sanglots et en plaintes, la poignante impression produite par les traits du Sauveur (1).
Il ne lui était pas possible de méditer avec une certaine application la Passion de Jésus-Christ, sans fondre aussitôt en larmes. « Quoi, disait-elle, un Dieu être réduit à cet état pour nous, misérables pécheurs! » La Mère Saint-Joseph, qui
(1) Proc. inform. Summar.. p. 212, S 2. Dép. du tém. XVM, p. 241, S 9- Dép. de tém. XXIX. Conip. Témoig. de la Sœur Agnts-Marie Boehkoltz, supérieure du Dinant. Docum. annexés au Procès.
nous apprend ce fait, ajoute : « J'avais dans ma chambre un assez beau tableau de la Descente de la Croix. Quand notre bonne Mère Julie tomba malade, on la mit dans mon lit, sa petite chambre étant sans cheminée; et comme ce tableau se présentait souvent à ses yeux, elle me dit : « Ma Fille, je vous en prie, ôtez ce tableau ; il m'est trop sensible de le voir (1). » Au témoignage des personnes qui ont connu la Vénérable, cette sensibilité n'avait d'autre source qu'un ardent amour de Jésus crucifié.
Une ancienne élève du pensionnat de Namur, M^'^ Angélique Goës, parlait dans la suite des élans d'amour de Dieu que la pieuse Fondatrice avait eus avant sa mort, qui, disaitelle, « fut celle d'une sainte ».
Elle demandait à Dieu, si elle ne pouvait plus travailler pour lui, de lui rendre les souffrances qu'elle avait endurées si longtemps dans sa jeunesse, et durant les quatre mois de sa dernière maladie il semble bien qu'elle a été exaucée (2).
Jamais la profonde humilité de la vénérable Mère Julie ne se manifesta autant que pendant sa dernière maladie : « Dieu me retire de ce monde, disait-elle, parce que je ne suis pas digne de conduire son œuvre (3). » Pénétrée de son néant, elle se regardait comme une servante inutile. Elle était persuadée que l'Institut ne souffrirait nullement de sa mort, mais que le Seigneur continuerait à soutenir une société dont elle attribuait l'établissement à lui seul. Aussi s'abstint-elle de faire aucune recommandation spéciale à ses Filles. Son humilité la portait à dire qu'elle ne méritait pas qu'on se mît en peine d'une pauvre campagnarde ignorante comme elle.
Sentant approcher sa fin, elle fît demander pardon à son évêque, M^" Pisani, des manquements qu'elle pouvait avoir
(1) Mémoires, vol. IV, p. 31.
(2) Summarium super dubio... n" XVII, p. 111.
(3) Témoignage de M. Renson, son confesseur.
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commis envers lui. L'évêque, retenu lui-même parla maladie, fit répondre : « Qu'a-t-elle donc fait? Tout ce que j'ai à lui reprocher, c'est qu'elle n'a pas ménagé sa santé ; elle s'est tuée. »
« Cette bonne Mère, dit la Sœur Saint-Joseph, me demanda aussi pardon avec grande tendresse et humilité des peines qu'elle m'avait faites, bien qu'elle ne m'en eût jamais causé de réelles. »
Jusque vers la fin de mars, lu Vénérable avait trouvé dans sa première compagne la plus dévouée et la plus attentive des garde-malades. Mais Dieu, qui voulait la dépouiller de tout, pour la rendre plus semblable à Jésus crucifié et délaissé, lui ôta la consolation qu'elle pouvait recevoir de l'affection et des soins de sa Fille aînée. Exténuée de fatigue, la Sœur Saint-Joseph fut à son tour attaquée de la fièvre régnante, complicpiée de pleurésie. En peu de jours, son état devint très alarmant et nous apprenons de la Sœur Marie Steenhaut, supérieure du >souveau-Bois, que l'on portait en même temps le saint Viatique k l'une et k l'autre Mère. La Sœur Saint-Joseph reyut aussi l'Extrême-Onction. Chez, elle, le mal ne céda que lentement et, à la mort de la Vénérable Julie, sa fidèle coopératrice n'était point encore hors de danger.
De nombreux ecclésiastiques venaient visiter la \'énérable, afin de s'édifier au spectacle de sa vertu. Les pauvres qu'elle avait assistés accouraient s'informer de son état et priaient avec ferveur pour sa guérison. Les plus âgées d'entre les élèves du pensionnat sollicitèrent la faveur d'être admises k recevoir la bénédiction de leur Mère bien-aimée ; elle donna k chacune en particulier de sages avertissements. A l'une d'elles, M"*^ Charlotte-Palmyre Dayeneux, devenue dans la suite M""" Bollinne, la Vénérable dit : « Palmvre, soyez fidèle
(1) Proc. iiiform. Suiiimar., p. iW ; — p. 402, Z ô2. — Documont ilu P. Sellier, etc.
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k la croix, elle vous conduira au Ciel. » Cette prédiction se vérifia de point en point, car cette dame trouva dans les épreuves qui lui furent ménagées par la Providence le moyen de se sanctifier et d'amasser de grands mérites pour l'éternité (1). Elle mourut à Huy, en 1880.
Le 2 avril, sentant sa fin approcher, la Vénérable envoya sa bénédiction aux élèves de toutes les classes, avec cette recommandation pour les maîtresses : « Dites à vos jjetites filles que je les bénis de tout mon cœur ; dans tous les événements de la vie, qu'elles se souviennent du bon Dieu ; qu'elles cherchent toujours avant tout ce qui peut assurer leur salut ; le reste leur sera donné par surcroît. »
La Mère Julie avait appris qu'une élèA^e des classes gratuites, nommée Thérèse Tasset, laquelle servait de commissionnaire à la communauté, était très affligée de ne plus la revoir. La vénérable Servante de Dieu la fit venir auprès de son lit, la consola avec une bonté extrême, et la bénit (2).
Malg-ré son état de faiblesse, la Sœur Saint- Joseph se faisait parfois traîner dans un fauteuil auprès du lit où g-isait, mourante, cette Mère vénérée. Mais l'abattement et la douleur ne permettaient guère à ces deux âmes si saintement unies de se communiquer leurs pensées. Le 6 avril, avant-veille de sa mort, la vénérable Servante de Dieu surprit quelques larmes dans les yeux de sa Fille bien-aimée : « Saint-Joseph , Saint-Joseph, où est votre confiance ? » lui dit-elle avec une tendre familiarité. La Sœur Saint-Joseph s'efforça vainement de cacher son émotion et, ne pouvant maîtriser ses pleurs, elle se retira, sans donner à sa bonne Mère les témoignages de respectueuse affection auxquels celle-ci était habituée de sa part.
Quoique très souffrante, elle revint le lendemain, vers
(1) Proc. inform. sum., n" XXI. ^ 30. — Proc. apost. de fama. later. XXI, téni. Y, r2) Proc. apost. de fama. Inter. XXXI, tém. V.
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cinq ou six heures du soir. Elle se fit approcher du lit de la Vénérable qui put encore lui dire : « Le bon Dieu n'a pas été content hier », accompagnant ces paroles d'un petit signe du doigt, pour faire comprendre à sa Fille ainée qu'elle aurait dû vaincre cette sensibilité qui lavait portée à se retirer si promptement. Sans doute, le cœur de Françoise Blin était soumis à toutes les volontés du Seigneur, mais sa qualité de supérieure lui imposait le devoir de se montrer forte et calme en présence de la Communauté. « Elle me dit encore, rapporte la même Mère : Ma Sœur Saint-Joseph, reviendrezvous ce soir? — Non, fut ma réponse, j'ai trop de fièvre. Elle ne dit plus rien, je l'embrassai et ne la revis plus qu'après sa mort. Alors sa figure, .si décomposée au moment de notre séparation, était comme refaite et, au lieu de l'expression de la douleur, il y régnait un sourire (1). »
Rien de plus simple que la mort de la vénérable Servante de Dieu. Peu de religieuses eurent la consolation d'y assister; les autres étaient malades, ou bien occupées tout le jour du soin des malades et d'autres fonctions indispensables, elles se voyaient obligées, par obéissance, de prendre quelque repos. La ^ énérable s'abstint de toute démonstration extérieure ; elle demanda à être enterrée comme une pauvre et comme la plus simple d'entre les sœurs ; puis, afin de mourir dépouillée de tout, elle prit un petit reliquaire en métal fort commun qu'elle portait sur elle et en fit don à la Sœur Eulalie (2).
Dans la soirée du dimanche des Rameaux, se souvenant sans doute des grâces que le Seigneur lui avait accordées, elle se mit à chanter doucement de sa voix défaillante le Magnificat, qu'elle avait coutume de réciter ou de chanter
(1) Mémoires, vol. IV, p. 19.
(2; Ce reliquaire se consene à la Maison-Mère, accompagné d'une note écrite par la Sœur Eulalie, qui atteste dans quelles circonstances il lui fut donné.
avec une singulière dévotion. Bientôt après, vers huit heures du soir, elle perdit entièrement l'usage de la parole. On appela ]e chanoine Renson, son confesseur, qui passa la nuit à son chevet, ainsi que les infirmières et deux ou trois autres sœurs. Voici ce que rapporte la Sœur Saint-Joseph : « Notre chère Mère mourut le 8 avril, à deux heures du matin, un lundi de la Semaine Sainte. Elle passa à une vie meilleure de la manière la plus paisible, sans faire aucun signe, ni mouvement qui put indiquer le moment précis de sa mort. On lui posa même une glace sur la bouche, pour s'assurer qu'elle avait cessé de vivre, M. le chanoine Renson l'assista jusqu'à la fin des prières de l'Eglise et reçut son dernier soupir. » Tel est le récit que fait la Mère Blin de Bourdon de « la bienheureuse mort de notre chère Mère (1) ».
Le coup fut terrible, surtout pour la Sœur Saint-Joseph. Cette mort laissait dans son cœur un vide que Dieu seul pouvait remplir. Elle voulut, malgré son état de souffrance, ainsi qu'elle le rapporte ci-dessus, aller une fois encore contempler les restes de sa Mère vénérée. On ne la vit point pleurer avec amertume et découragement : s'élevant au-dessus des tristesses et des regrets de la nature, elle se plut à considérer cette Mère bien-aimée comme une protectrice toute puissante dans le Ciel, « là où elle verrait mieux, disaitelle, les besoins de ses enfants et leur procurerait plus de secours ».
Bientôt toutes les sœurs, appelées à la hâte, vinrent prier et pleurer auprès de cette couche funèbre, où reposait celle qui les avait toutes enfantées dans le Seigneur.
Ce fut le lundi de la grande semaine consacrée par les souffrances et les humiliations de l'Homme-Dieu que le
(1) Lettre du 9 avril 1817, à la Sœur Marie Steenhaut, supérieure du Nouveau-Bois.
Seigneur appela à lui la fidèle épouse qui 1 avait si «généreusement suivi sur la route du Calvaire (1^.
Parmi les religieuses qui eurent le douloureux privilège d'ensevelir la vénérable Fondatrice, nous devons mentionner la Sœur Emmanuelle Bonnay, décédée à Visé, diocèse de Liège, le 19 juin 1861. Elle avait une si haute idée de la sainteté de la vénérable Julie Billiart, qu'elle disait : « Notre chère Mère Julie sera un jour canonisée; je ne verrai pas cela, mais d'autres le verront. »
La défunte, revêtue de ses habits religieux, fut exposée dans la chambre où elle avait expiré, sur un lit simple et pauvre \2j. Un crucifix sur une petite table, entre deux cierges allumés, servait de chapelle ardente. C'était l'Epoux qui veillait sur la couche de son épouse fidèle. Au pied du Crucifix et tout autour du lit, les sœurs agenouillées invoquaient, avec une confiance toute filiale, celle qui tant de fois les avait consolées dans leurs peines, fortifiées dans leurs faiblesses, toujours soutenues et encouragées.
On eût dit que la bonne Mère se délassait au milieu de ses enfants ; ses membres demeurèrent flexibles et son visage, dont les traits avaient été altérés par de longues et cruelles souffrances, reprit sa beauté expressive, son sourire et son teint habituels. La vénérable Mère semblait encore vivante et tout embrasée de 1 amour de Dieu (3).
Aussitôt qu'elles furent informées de la perte irréparable faite par leur Congrégation, les sœurs de Montdidier supplièrent celles de Namur de leur faire savoir ce qui concernait le décès de leur bien-aimée Fondatrice. Nous lisons dans la lettre qui leur fut adressée le 22 avril 1816 : «... Quant aux détails que vous demandez sur sa mort, je ne puis vous
(1> P. Baesten, p. 314.
(■2) Ann., par la So^ur Stéi>hani.^ vol. 1". [.. W.
(3; Summ. XXI.
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rendre les sentiments de foi et d'amour qui animaient cette Mère mourante. Après une pénible maladie de trois mois, soufferte dans la plus entière résignation, elle a rendu son âme à son Créateur, le 8 de ce mois, comme je vous Fai mandé. Il est bien vrai de dire que la mort du juste est le soir d'un beau jour.
» Quelque chose de céleste régnait sur sa figure et un certain vermeil, qu'elle a toujours conservé après sa mort. Sa sainte vie nous donne l'espérance qu'elle jouit du repos réservé à ceux qui ont marché à la suite d'un Dieu crucifié, après avoir été abreuvée de fiel et d'absinthe, comme aous le savez, et avoir bu dans le calice du Seigneiir jusqu'à la lie, en toutes sortes de manières. Nous avons la douce confiance qu'elle est allée se délasser de ses pénibles travaux (1). »
Ecoutons encore quelques détails que nous fournit la Sœur Stéphanie. Après avoir rapporté la mort de la Vénérable et mentionné combien fut paisible son agonie, elle ajoute : « Lorsque notre Mère eut expiré, sa figure perdit à l'instant tous les traits de la douleur; elle paraissait sourire. Le R. P. Renson ne l'avait pas quittée depuis la veille ; elle rendit le dernier soupir en sa présence et en celle de quelques sœurs, sans avoir voulu réunir ses Filles, par un sentiment d'humilité, ni sans faire aucune de ces démonstrations extérieures, que quelques serviteurs de Dieu ont cru utiles... Elle avait toujours tenu fort secrets les dons que le Seigneur lui avait faits : il en fut de même à ses derniers moments... Les sœurs embrassèrent leur Mère défunte, en la couvrant de leurs larmes. Leurs regrets étaient néanmoins sans amertume, car on sentait bien qu'elle n'était pas perdue pour un Institut
(1) Voir cette lettre, retrouvée à Compiègne en 1891 et adressée par M. le chanoine de Maindreville, curé de Saint-Antoine à Compiègne, à la Révérende Mère Générale des Sœurs de Notre-Dame. Le 5 octobre, même année, le document fut reconnu authentique par Mgr Belin, évèque de Namur.
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qu'elle avait tant aimé : toutes au contraire nous espérions, qu'étant plus proche de la source de toutes les grâces, elle obtiendrait quelles coulassent sur son œuvre avec plus d'abondance. Si une telle confiance n'avait répandu dans nos cœurs un vif espoir qu'elle appuierait l'Institut de son crédit auprès de la Majesté divine, nous aurions pu craindre la ruine entière de la Congrég-ation... » La narratrice rapporte ensuite la maladie de la Sœur supérieure Saint-Joseph et de plusieurs autres sœurs ; puis les sévérités du chanoine Renson, qui voyait dans cette suite d'épreuves un châtiment de Dieu et enfin l'arrivée de la bonne Sœur Anastasie Leleu, accourue comme un ange du ciel pour consoler les sœurs et les élèves.
Après quoi la Sœur Stéphanie continue : « En venant voir nos Fondatrices, qu'il afTectionnait beaucoup, M. Minsart avait fait une prédiction. La Mère Julie mourra, avait-il dit. mais la Sœur Saint-Joseph sera rendue à la Congrégation, ce qui se réalisa. Aussitôt qu'on sut dans la ville la perte que nous avions faite, beaucoup d'âmes pieuses qui ne pouvaient se procurer la satisfaction de voir la vénérée défunte, parce qu'elle n'était pas exposée pour le public, envoyèrent des chapelets et des médailles afin qu'on les fit toucher à ses restes et réclamèrent en grâce quelques fragments de ses vêtements ou de toute autre chose qui avait été à son usage. Nous eûmes la consolation de recevoir chacune quelques morceaux de ses vêtements que nous portons avec un sentiment de confiance, avec cette même vénération et confiance que nous avions pour elle pendant sa vie (1). »
Il avait été décidé que la population de Namur et des environs ne serait pas indistinctement admise à vénérer la dépouille mortelle de la Servante de Dieu, mais que les ecclésiastiques, les amis de la maison, les élèves et leurs parents pourraient seuls entrer au couvent et dans la chambre mor-
(1) Annaks, vol. 1''', p. 100 à 103.
tuaire. La foule fut néanmoins si grande qu'on se vit forcé d'ouvrir la porte cochère qui donnait dans la rue des Fossés. Nous lisons dans la lettre adressée à la Sœur Clotilde et à ses compagnes à Montdidier : « Nous avons été obligées d'ouvrir la grande porte, jjour satisfaire la dévotion de chacun qui y venait par A^énération, »
Quelques anciennes élèves, qui comptaient parmi les plus précieux souvenirs de leur jeunesse celui d'avoir vénéré les restes mortels de la Mère Julie, purent déposer de leurs impressions au Procès informatif. Une respectable septuagénaire, M™"^ veuve Nihotte, née Louise Evrard, rapporte ce qui suit dans sa déposition juridique : « J'ai connu la Mère Julie, je l'ai vue souvent... Elle était très aimée des enfants à cause de sa bonté... J'étais élève externe à l'époque de sa mort. Nous sommes venues toutes la voir sur son lit de mort... et embrasser ses pieds : je me souviens qu'on lui avait mis des bas blancs. Bien des personnes de la ville sont venues également visiter et vénérer ses restes mortels. Elle n'était pas changée : je vois encore ses traits vifs et colorés comme si elle eût vécu et l'on disait : Voyez donc, c'est une sainte ; ses traits ne sont pas changés (1). »
M'i*^ Léocadie de Villers-Masbourg, premier témoin de Namur, répondit au 39*^ interrogatoire : « Julie Billiart eut une mort très tranquille. Après son décès on l'exposa sur un lit de parade des plus simples et je suis allée, comme les autres pensionnaires, baiser le Christ posé sur sa poitrine. J'ai assisté à ses funérailles (2). »
Une autre ancienne pensionnaire, M^i*^ Félicie Minet, s'exprima d'une façon plus générale : « J'ai vu la Révérende Mère Julie Billiart exposée après sa mort. Je me rappelle très bien que les pensionnaires faisaient toucher des chapelets à son
(1) Fol. 608.
(2) Fol. 112.
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corps. Elle avait vine grande réputation de sainteté : on racontait en ville le bien qu'elle avait fait (I). »
Le témoignasse de M'*'' Henriette de Lehoye est conclu à peu près dans les mêmes termes ; « Je me rappelle parfaitement la mort de la Alère Julie. J'ai été la voir morte, étendue sur son lit. Les grandes pensionnaires faisaient toucher leurs chapelets à sa dépouille mortelle. Tout le monde disait alors que c'était une sainte (2). »
Le vénérable évêque de Namur, M^"^ Pisani, alors âgé de soixante-treize ans et retenu par la maladie, écrivit aux Sœurs de Notre-Dame, à la nouvelle de la mort de leur Mère, la belle lettre que voici, adressée à la Sœur Eulalie :
« J'apprends avec la plus vive douleur, ma chère Fille en Jésus-Christ, le coup fatal qui vient de vous séparer pour un temps de votre respectable et vertueuse Mère, la Sœur Julie. C'est en ce moment qu'il faut montrer un courage et une résignation héroïques, une soumission pleine et entière aux desseins de Dieu, toujours justes dans leur rigueur même. Témoignez à toutes vos sœurs et à vos élèves combien je prends une véritable part à leur affliction ; ce qui ajoute à la
(1) Fol. 409.
(2) Rien de plus glorieux à la mémoire de la vénérable Mère Julie que les témoignages rendus par ses anciennes élèves sous la foi du serment dans les divers procès juridiques. Ainsi, M"" Léocadie de Villers-Masboursr, premier témoin au Procès informatif de Namur, atteste sa foi, sa confiance en Dieu, son amour pour les pauvres; M""= de Lehoye, née Justine de Zualart, son dévouement pour ses élèves (procès rogaloire de Malines) ; M"' Henriette de Lehoye, entrée à dix ans au pensionnat, son amabilité, sa très grande bonté (proc. de Namur) ; M"" de Bernard de Fauconval, née Charlotte du Ry, ses extases, ses visions, sa guérison miraculeuse et surtout la fermeté de son gouvernement, sa vigilance, sa réputation de sainteté ; M"" Félicie Minet, son inépuisable charité ; M""' Harou, née Henriette Denianet de Biesme, Douxchamps, née Pélagie Gislain, M""" Henriette Fallon, Flore Stévenart, Joséphine Benoit. Sidonie de Montpellier d'Annevoie, la haute estime dont elle était entourée au dedans comme au dehors (proc. de Namur). M""" de Saegher, de Gand, née Julia Van Caneghem, dès l'âge de onze ans pensionnaire au Nouveau-Bois, déclare que • la Mère Julie était aimée et vénérée comme une Sainte (procès de Malines) ». Une de ses compagnes, Colette- Philippine Cambier, connue dans l'Institut sous le nom de S<eur Reine, déclare qu'étant enfant, • elle ne pouvait se rassasier de regarder la Vénérable, tant elle avait quelque chose de bon, et qu'après l'avoir vue prier à la Messe, elle dit à ses maîtresses : • Maintenant je sais comment prient les Saints. »
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mienne, c'est que je ne peux encore aller vous voir, ayant à ménager une faible santé, fort épuisée par un long catarrhe non fini, afin de pouvoir faire jeudi la bénédiction des saintes huiles et me conserver, si je puis, pour l'office du saint jour de Pâques.
» Mais M. Médard, mon grand-vicaire, se sera sans doute porté auprès de vous, pour vous consoler et vous soutenir dans cette crise bien forte. Dieu veuille nous conserver la Mère Saint-Joseph ; je crains qu'elle ne succombe à ce terrible coup ; mais le Seigneur aura pitié de votre communauté si utile et si fervente, et cette bonne Mère nous restera, j'en ai la confiance. Je ne doute pas que M. le chanoine Renson n'ait assisté la Mère Julie dans ses derniers moments ; il m'est bien douloureux de n'avoir pu la voir et m'édifier auprès d'elle dans l'exercice de sa haute vertu durant le cours de sa maladie. J'avais offert plusieurs fois le saint Sacrifice de la Messe pour la guérison de cette digne Mère, si nécessaire à votre œuvre ; Dieu n'a pas exaucé mes prières. Que son saint Nom soit béni en tout temps, et sa volonté, toujours paternelle, accomplie !
» Je suis, ma chère Fille, tout à vous et à vos sœurs, dans l'union avec Notre- Seigneur Jé.sus-Christ.
» 7 C. F. J., Ev. de Namur (1). »
Dans 'de si pénibles conjonctures , le vicaire-général M. Médard redoubla de bonté et de dévouement à l'égard de la communauté si éprouvée. Le jour même du décès de la Vénérable, il réunit les sœurs et, après avoir compati à leur légitime affliction, il fit l'éloge de leur Fondatrice, disant qu'il n'avait jamais rencontré d'âme aussi pure que celle de
(1) L'autographe, conservé dans les Archives de la Maison-Mère, a été reconnu authentique par l'évêché de Nanaur, en 1881.
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la Mère Julie eX qu'il était certain qu'elle jouissait déjà de la vue de ce Dieu, qu'elle avait tant aimé (1).
A cause des ofiîces de la semaine sainte, on dut hâter les funérailles de la vénérable Mère ; elles eurent lieu en conséquence le 10 avril, mercredi-saint. La Mère Julie avait bien recommandé qu'on l'enterrât simplement, comme les autres sœurs, mais Monseigneur l'Evêque ne permit pas qu'on accédât k cette prière de l'humilité. Il porta la bonté jusqu'à vouloir supporter lui-même les frais d'un tombeau muré, sur lequel plus tard il fit placer une pierre avec une belle épitaphe, ainsi que nous le dirons.
On fit donc à la vénérable Servante de Dieu des funérailles solennelles, dont la pompe la plus touchante fut la longue file d'élèves et de sœurs qui suivirent leur Mère et Fondatrice jusqu'à son dernier asile. Voici la relation qui fut envoyée aux sœurs de Montdidier :
« Ses funérailles ont été faites avec pompe et beaucoup d'impression dans l'esprit des habitants. L'église était pleine. Toutes nos sœurs, les pensionnaires, les externes et les pauvres, ce qui montait à peu près à quatre cents personnes, formaient un cortège qui étonnait et édifiait le public ; sans compter le grand nombre de particuliers qui y assistaient. Monseigneur l'Evêque lui a fait faire un caveau pour y déposer son corps...
» Plusieurs ecclésiastiques ont célébré le service en grande cérémonie et plusieurs messes ont été dites aux autels des bas-côtés. Les ecclésiastiques, suivis des sœurs et des enfants se sont présentés à l'offrande ; nous avions toutes des flambeaux à la main. »
Les obsèques eurent lieu dans l'église Saint-Joseph, paroisse de la communauté. Au sortir du lieu saint, toutes les cloches
(l)Proc. inf., XXII. 5 29.
furent mises en branle ; sur le parcours du cortège, la plupart des magasins étaient fermés ; on fît un circuit en ville, pour satisfaire la dévotion des habitants. Les élèves, grandes et petites, portaient des cierges allumés. La narratrice citée plus haut poursuit ainsi son récit :
« Tout le peuple, ainsi que nos sœurs et les enfants, ont accompagné le convoi jusqu'au tombeau, ce qui ne se fait pas dans ces pays-ci, mais qui nous a été accordé par les autorités ci\iles. Notre supérieur, qui est un vénérable monsieur d'une vertu éminente, était le premier à notre tête et suivait le cercueil escorté de dix-huit flambeaux portés par de jeunes hommes,
» Après la cérémonie, qui fut longue, notre digne supérieur nous a ramenées du cimetière jusqu'au couvent, »
« La mort de notre première Mère générale, dit une sœur contemporaine native de Namur, fît une impression profonde sur l'esprit du public, qui avait conçu une grande opinion de ses vertus (1). »
Les restes mortels de la Vénérable Julie furent inhumés au cimetière ordinaire de la ville, à quelques pas du grand Crucifix ou Calvaire, détruit plus tard, lorsque, pour motifs de salubrité publique, le cimetière fut changé de place.
Un honorable citoyen d'Andenne, M. Edouard Ran^v^ez, plus tard conseiller communal, en 1816 faisait son sfage chez un pharmacien de Namur. Le 8 avril, il entendit répéter dans les rues : La Sainte est morte! la Sainte est morte ! l^eiour des funérailles de la Vénérable, attiré par la foule, l'étudiant suivit le convoi funèbre jusqu'au cimetière (2). Les mêmes exclamations : La Sainte est morte! Nous avons perdu une Sainte! înrent aussi entendues par une jeune personne des
(1) Vie imprimée chez Casterman, p. 479.
(2) Document légalisé à l'évêché de Tournai.
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environs de Charleroi, M''*^ Marie-Thérèse André, plus tard M'"*^ Dumont, venue à Namur par circonstance du 8 au 10 avril 1816 (1).
A Montdidier, où la Mère Julie était si connue et avait opéré tant de bien, on prit une vive part à la douleur de ses Filles. Le 21 avril 1816, M. l'abbé Pillon de la Tour, curé de l'église paroissiale du Saint-Sépulcre, fît au prône du dimanche la recommandation suivante, qui montre la haute estime que les habitants de Montdidier professaient pour la vénérable Fondatrice :
« Nous recommandons à vos prières la Mère Julie, supérieure générale des Sœurs de Notre-Dame, décédée à Namur, le 8 de ce mois, en odeur de sainteté, après une vie consacrée à la gloire de Dieu et à Futilité du prochain. Elle laisse ses sœurs inconsolables de sa perte, leurs larmes font son plus magnifique éloge. Quoique saint Augustin ait dit que « prier pour les Saints, c'est leur faire injure », fidèles aux décrets des Souverains Pontifes qui veulent qu'on prie pour ceux qui meurent dans le sein de l'Eglise et qu'on ne cesse de prier pour eux, quelque fondé qu'on soit à croire à leur bonheur dans le Ciel, jusqu'à ce que l'Eglise ait prononcé sur leur compte et ait inséré leurs noms dans le catalogue des Saints, iidèles, dis-je, à cette règle, nous chanterons après la messe un Libéra et nous dirons vendredi la messe, à notre heure accoutumée, pour cette respectable défunte dont nous ne doutons pas que la mort n'ait été précieuse devant Dieu (2). » Aussitôt après la guérison de la Révérende Mère Saint- Joseph, M''"' Pisani s'empressa de faire une visite à la Communauté. Le pieux évêque rappela dune manière éloquente les mérites de la Fondatrice : « La Mère Julie était une de
(Il Témoignage de M"" Marie-Thérèse Dumont.
('i) Document reconnu authentique par l'évéché de Beauvais.
ces âmes qui apportent plus de profit à l'Eglise en quelques années que des centaines d'âmes bonnes, mais moins sincèrement apostoliques ne lui en procurent dans un siècle. Vous avez fait une grande perte en perdant la Mère Julie ; mais au Ciel elle veille sur vous et vous sentirez son appui plus efficacement encore que lorscjn'elle vivait parmi vous. » Puis, après avoir énuméré les grandes vertus de la Fondatrice, il ajouta : « Vous la verrez au Ciel avec la triple cx)uronne des vierges,. des apôtres et des martyres: sa récompense est grande, car elle a beaucoup fait pour Dieu (1). »
Parmi les lettres de condoléance qui lui furent adressées, la Mère Blin nous en a conservé trois, dont elle fait ressortir dans ses Mémoires la valeur exceptionnelle. La première est de M^' Demandolx, évêque d'Amiens :
« Je ne saurais vous rendre, ma Révérende Mère, combien j'ai été affecté de la perte infiniment sensible que vous venez de faire par la mort de votre bonne Mère Julie, Vous connaissiez le bien tendre attachement que j'avais pour elle et le cas que je faisais de ses vertus. Le Ciel a voulu la récompenser de sa fidélité et je serais désespéré de me permettre de regretter un seul instant l'état de bonheur dont elle jouit dans le Ciel. La patience, la résignation qu'elle a fait éclater dans sa dernière maladie sont le dernier acte de son sacrifice. Ayons toujours devant les yeux les exemples qu'elle nous a donnés et qu'ils nous servent d'encouragement dans les épreuves que nous sommes destinés à éprouver.
•a Je sais que je parle à la Sœur Blin, à la Sœur Saint- Joseph, à la véritable amie de la Sœur Julie. Ne doutez pas que vous ne succédiez aux sentiments que je lui avais voués et que je conserve à votre Congrégation le même attachement que je lui témoignais... J'espère que les relations avec
(1) Actes, fol. 755 ter.
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votre vénérable Evêque persévéreront... Présentez-lui mes respectueux hommages et ne doutez jamais de tous les sentiments que je vous ai voués.
» f J. F., Evêque d'Amiens.
» Amiens, 3 mai 1816 (1). »
Le P. Thomas écrivait de son côté le 6 mai 1810 : « J'ai appris en même temps la mort de notre bonne Mère Julie et votre maladie; je crois bien que la perte que vous avez faite vous affecte plus que le danger que vous avez couru. On a beau avoir dans une maison d'excellents sujets, il e.st bien difficile de remplir le vide que laisse une supérieure de son mérite, quand Dieu la retire à lui. J'unis bien volontiers mes prières aux vôtres pour le repos de l'âme de notre bonne Mère, quoique ses rares qualités nous donnent lieu d'espérer qu'elle est avec son Dieu. Je m'en voudrais d'oublier les services importants qu'elle m'a rendus pendant les années orageuses que nous avons passées ensemble. Je l'ai toujours considérée comme une personne de bon conseil et jamais je ne me suis repenti d'avoir suivi ceux qu'elle a bien voulu me donner. Je ne connais personne à qui je croie avoir plus d'obligation ; aussi je demande de tout mon cœur au bon Dieu qu'il la récompense, pour moi et pour tant d'autres, qui ont trouvé auprès d'elle des avis salutaires... (2) »
Le 8 mai 1816, le P. Varin écrivait de Paris à la même : « Quel coup, ma chère Mère, le Seigneur a frappé en nous enlevant notre bonne Mère Julie ! mais combien ses desseins sont adorables ! Il l'avait donnée à votre petite Société d'une manière qui faisait éclater autant sa puissance que sa bonté ; il ne l'appelle à lui que lorsqu'elle a rempli les desseins qu'il
(1) L'autographe, reconnu authentique par l'évôché d'Amiens, se trouve dans les archives de la Communauté. Le texte a été annexé aux informations diocésaines et apostoliques.
(2) L'original est dans les archis'cs de la Maison-Mère.
s'était proposés. Je suis bien persuadé que l'œuvre dont elle a été l'instrument dans les mains de Dieu, bien loin de souffrir de son éloignement, recevra par son intercession une nouvelle prospérité ; car qui pourrait se défendre de recourir maintenant à ses prières ? Si elles ont été si puissantes sur le cœur de Dieu, lorsqu'elle était dans le lieu de son exil, combien ne le seront-elles pas davantage, maintenant qu'elle est dans la céleste Patrie, dans le sein de son Dieu? Pourrionsnous, en effet, avoir sur cette bonne Mère un autre sentiment, et celle qui sur la terre n'a vécu que d'amour n'est-elle pas destinée à aimer pendant toute l'éternité ?
» Voilà pour vous, qui la remplacez, ma chère Mère, un grand sujet de consolation et de confiance. Oui, elle vous sera plus utile dans le Ciel que sur la terre ; elle vous fera éprouver sensiblement les effets de son crédit auprès de Dieu ; elle attirera sur vous les lumières et les grâces dont vous avez besoin pour affermir et étendre l'œuvre du Seigneur ; et toutes vos Filles reconnaîtront avec vous qu'elles ont dans leur bonne Mère une puissante protectrice.
» Soyez mon interprète auprès de toute votre famille et agréez l'assurance du respectueux et inviolable attachement de votre tout dévoué serviteur. »
Deux ans après la mort de la vénérable Mère Julie, le 2 mars 1818, le P. Varin revenait encore sur les grands et précieux souvenirs que lui avait laissés la Fondatrice des Sœurs de Notre-Dame. Il écrivait à la Mère Saint- Joseph, devenue supérieure générale de l'Institut :
« C'est pour moi une vraie consolation d'apprendre de vos nouvelles et de celles de votre nombreuse famille. Le souvenir de son berceau me l'a rendue si chère qu'elle est toujours dans mon cœur et dans mon esprit; tous les jours je la présente au Père céleste, en union avec son divin Fils, pendant le saint Sacrifice de la messe.
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» Il faut, ma bonne Mère, que je vous communique une pensée qui me revient toujours. Est-ce que vous n'avez pas recueilli les traits de la vie de notre bonne Mère Julie? Je 1 avais obligée, dans les premières années de votre Société, d'écrire quelques mémoires de sa vie ; elle avait commencé, malgré ses répugnances; mais aura-t-elle continué ou conservé ce quelle avait écrit? j'en doute fort. Quoi qu'il en soit, il me semble bien à désirer qu'on fasse un recueil de ce qu'il y a eu dans sa vie de plus remarquable et de plus propre à faire admirer les miséricordes du Seigneur sur cette sainte âme...
» Vous me ferez plaisir de me communiquer là-dessus vos idées ; je crois que, pour la gloire de Dieu et l'édification de votre Société, il est à propos de conserver la mémoire de cette bonne Mère et des grâces particulières dont elle a été favorisée. Adieu, ma bonne Mère. Quoique je ne sois pas connu de la plupart des membres de votre famille, ils ne m'en sont pas moins chers ; assurez donc vos bonnes Filles de mon sincère dévouement et comptez toujours sur le parfait et respectueux attachement de celui qui est pour la vie votre très humble et obéissant serviteur,
» Vakin, s. j. »
C'est pour répondre au désir du P. Varin que la Mère Blin de Bourdon écrivit les Mémoires où nous avons largement puisé.
CHAPITRE VINGT-DEUXIEME
Les Saints ne meurent pas ; car ce n'est pas mourir que de quitter l'exil pour la patrie, que de cesser de souffrir dans la vallée des larmes pour a régner avec Jésus-Christ et jouir au ciel de la félicité parfaite (1 ) » .
Mais non seulement ils sont là-haut « plongés dans l'immense océan de la lumière éternelle et de l'éternité lumineuse (2) » ; ils se survivent ici bas par le souvenir de leurs vertus, par leur action bienfaisante et miraculeuse, par la perpétuité et le progrès de leurs œuvres, par les hommages solennellement rendus à leur mémoire.
Il ne nous appartient pas de prévenir le jugement de l'Eglise infaillible touchant la vie, les vertus, les miracles de la vénérable Servante de Dieu Julie Billiart; mais déjà la cause est introduite et c'est en résumant les actes du procès que nous prouverons sans peine cette survivance glorieuse de l'humble femme, d'autant plus exaltée qu'elle s'était anéantie davantage (3).
(1) Concile de Trente, sess. XXV : de invocatione, veneratione et reliquiis sanctorum. '
(2) Saint Bernard, De l'Amour de Dieu, vers là fin.
(3) Nous suivons ici pas à pas les avocats de la cause dans leur savante compulsion du Procès informatif, revue par feu Mgr Aloisio Lauri, sous-promoteur de la
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A peine la vénérable Mère eut-elle expiré que de toute part des milliers de voix s'élevèrent pour la proclamer Bienheureuse. Dès le 22 avril 1816, les sœurs de Namur écrivaient à leurs compagnes de Montdidier : « On vient de tout côté, par vénération, demander des choses qui ont servi à son usage ; c'est ici comme partout un cri général que nous aA ons une Sainte au ciel, puisque nous avons vu de nos yeux des personnes malades recouvrer la santé en venant dévotement faire des prières au pied de son tombeau. »
Les sœurs contemporaines s'accordent toutes à affirmer, avec quelques variantes dans ses détails, un fait merveilleux qui eut lieu, à Saint-Hubert, la nuit même où mourut la vénérable Mère. La Sœur Saint-Jean, supérieure de cette maison, avait négligé d'accomplir un ordre de la sainte Fondatrice. Or, pendant la nuit du 7 au 8 avril, elle entendit tout à coup les rideaux de son lit s'agiter et vit devant elle la Mère Julie qui lui disait d'une voix grave : « Ma Fille, cpiand avez-vous fait ce que je vous avais recommandé ? » — Ah ! ma Mère, s'écria la Sœur Saint Jean, ah ! ma Mère, pardon ! » Croyant que la Supérieure générale arrivait à Saint- Hubert sans s'être fait annoncer, elle s'élance de son lit, mais ne trouve plus personne. Vivement émue, dès le lendemain matin elle raconta aux .sœurs ce qui lui était arrivé, et seulement deux jours après, le service des postes étant alors fort lent dans les Ardennes, elle apprit que la vénérable Mère avait expiré la nuit même où elle lui était apparue.
Ce fait et plusieurs autres non moins extraordinaires contribuèrent à répandre parmi les Sœurs de Notre-Dame une filiale dévotion envers la Mère Julie, dont « la protection sur l'Institut se manifestait d'une manière réelle, solide et
foi, présentée ensuite à la Sacrée Confrrégation des Rites et couronnée par l'Introduction de la cause.— Voir Actes du Procès inforraatif (Rome 1889); Attes du Procès apostolique de Fama (Rome 1893); Articuli pro lonstruendo aposlolieo processu tuper virlittibu! ..
journalière » (1). Leurs élèves et plusieurs personnes de piété s'unissaient à elles pour implorer l'intervention de la Servante de Dieu dans leurs peines et leurs nécessités spirituelles ou temporelles. La Mère Blin de Bourdon, élue supérieure générale à Tunanimité des suffrages le 2 juin 1816, s'appliqua à maintenir dans l'Institut l'esprit de la Mère Julie et à faire honorer sa mémoire. D'après l'ordre de Monseigneur l'Evêque de Namur, M. Médard, vicaire général, composa et fît graver sur la pierre sépulcrale cette épitaphe :
Ici repose le corps de la très vertueuse Mère Julie Billiart, fondatrice et supérieure générale des Sœurs de Notre-Dame, saintement décédée à Namur, le 8 avril 1816, âgée de 65 ans.
Elle consacra les plus précieux moments de sa vie à l'éducation de la jeunesse et à la formation de ces excellentes maisons d'enseignement, justement considérées comme les boulevards de la religion et de la morale. Elle créa les établissements d'Amiens, de Gand, de Bordeaux, de Namur, du Chartron, de Montdidier , de Rubempré , de Jumet, de Saint-Hubert, de Zèle, d'Andenne, de Gembloux, de Fleurus, etc., et après s'être épuisée de forces par un travail trop assidu, tout à la gloire de Dieu, elle s'est endormie dans le Seigneur, autant regrettée par ceux qui lui survivent, qu'admirée de ceux qui Vont connue.
La Révérende Mère Saint-Joseph avait appelé à Namur, pour être son assistante et supérieure de la maison-mère, la Sœur Anastasie Leleu, que nous avons vue diriger l'établissement de Jumet avec tant de sagesse et de dévouement.
(1) Mémoires de la Mère Blin de Bourdon, vol. IV, p. 79.
(2) Lorsque le cimetière de la ville fut déplacé on permit aux personnes intéresséo-; de reprendre leurs monuments funèbres. Les S eurs de Notre-Dame firent chercher la pierre qui recouvrait l'ancienne tombe de leur Fondairice et l'érigèrent au jardin de la Maison-Mère. Elle est aujourd'hui à sa vraie place, enclavée dans le mur de l'annexe de la chapelle du Saint Cœur de Marie, où reposent les restes de la Vénérable.
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Cette digne supérieure voulut présider elle-même au placement du monument funèbre et, à cet effet, elle se rendit au cimetière, accompagnée de deux ou trois sœurs et de deux ouvriers de confiance, Léanne et Mottiau. Pour asseoir solidement la pierre, il fallut découvrir les quatre petits murs qui entouraient le tombeau, et le cercueil fut mis à découvert. Animées d'un extrême désir de revoir encore une fois la dépouille mortelle de leur Mère bien-aimée, les sœurs donnèrent de l'argent au fossoyeur qui se trouvait présent, afin qu il s'éloignât et ordonnèrent aux deux ouvriers de lever le couvercle du cercueil. Le corps de la Vénérable se montra à leurs regards attendris, frais, vermeil, sans aucune marque de corruj)tion. Les membres étaient souples et flexibles à tous les mouvements qu'on leur fit faire (1). « Vu à découvert, dit François Mottiau dans sa déposition juridique, le corps de la Mère Julie était comme lorsqu'elle vivait ; il ne sentait pas, il était sans taches, ses vêtements étaient secs. Envoyant cela, nous avons pensé qu'il y avait là quelque chose d'extraordinaire, qu'elle était avec Dieu, qu'elle était sainte (2). »
« Elle avait entre les mains un crucifix d'ivoire, qu'on lui avait mis en l'ensevelissant, dit la Révérende Mère Saint- Joseph, dans sa relation autographe ; le même crucifix qu'elle avait baisé tant de fois et pressé sur son cœur. On le lui ôta, étant devenu comme plus précieux pour nous, par le séjour qu'il avait fait entre les mains de cette fidèle Servante de Dieu. On lui prit aussi son grand chapelet, et une partie du drap qui l'enveloppait (3) »
« On m'a fait remettre le couvercle du cercueil immédiatement après, continue Mottiau dans son récit juridique ; je l'ai revissé moi-même. » La pierre tombale, qui mesure
(1) Voir Procès-verbal de la Révérende Mère Saint-Joseph. — Tém. XVII, XXXII. XLV. Sum., p. 260.
(2) Tém. IV , fol. 16C.
(3) Voir dans les actes le récit complet de cette visite au tombeau de la Vénérable.
1 mètre 55 centimètres de longueur sur 95 centimètres de large, fut ensuite appliquée sur le tombeau, mais seulement légèrement cimentée, car déjà les sœurs avaient formé le projet de s'emparer des restes de la Vénérable.
La Sœur Stéphanie rapporte, dans les Annales de l'Institut, que la Révérende Mère Saint-Joseph reçut à genoux, en versant d'abondantes larmes, le crucifix et les autres reliques de sa sainte amie, qui furent conservés avec le plus grand soin dans une chambre contiguë à la sacristie.
Le cimetière où reposait la dépouille mortelle de leur Mère vénérée était devenu le but de pieux pèlerinages de la part des sœurs qui accompagnaient les pensionnaires à la promenade ; les élèves elles-mêmes s'y rendaient avec bonheur. Le fait était notoire en ville et n'excitait aucun étonnement.
Depuis 1815, la Belgique avait passé sous le sceptre de Guillaume I", roi des Pays-Bas. Déjà certains actes administratifs faisaient craindre aux plus clairvoyants que la domination hollandaise ne fût pour les catholiques belges une époque de rigueur et d'oppression.
La Mère Saint-Joseph et la Sœur Anastasie soumirent au jugement de personnes graves le projet de transporter en secret, à la Maison-Mère, le corps de la Fondatrice. L'entreprise était hardie, mais en y renonçant, on se privait du bonheur et de la consolation de posséder ces restes précieux, source de bénédictions pour la Maison-Mère, comme pour tout l'Institut. Les sorties des sœurs n'avaient jamais été fréquentes; toutes ne pouvaient pas accompagner les élèves aux promenades qu'on leur accordait ; enfin, si le cimetière était changé ou profané, on s'exposait à être à jamais privé de la possession des reliques de la Servante de Dieu.
On obtint enfin une permission verbale de M^' Pisani, qui ne prenait pourtant aucune responsabilité, l'approbation de M. Médard, vicaire général et supérieur ecclésiastique, et
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les conseils de M. de Hauregard, qui avertit les sœurs d'a^nr avec une prudence extrême.
Au printemps de l'année 4817, la Mère Blin fit construire au fond du jardin de la Maison-Mère, sur la droite, un caveau surmonté d'un oratoire, dans lequel, pour donner le change sur la destination du petit édifice, on dressa sur un piédestal une statue de la sainte Vierge.
Lorsque tout fut prêt, le soir du 27 juillet 1817, la Sœur Anastasie et ses compagnes se rendirent de nouveau au cimetière, comme pour y prier. Elles donnèrent une somme d'argent aux fossoyeurs, afin qu'ils ôtassent la pierre du tombeau et les engagèrent à se retirer ensuite, laissant les sœurs satisfaire leur dévotion. Celles-ci ouvrirent elles-mêmes le cercueil^ trouvèrent le corps dans le même état que l'année précédente, sans aucun signe de corruption; on remarqua seulement au bout des doigts une tendance à se dessécher et le suintement de quelques gouttes d'une huile claire. Elles prirent le corps entier, qu'elles enveloppèrent dans les linceuls apportés sous leurs manteaux et, à la faveur de l'obscurité, réussirent à l'introduire dans la Maison-Mère, sans éveiller le moindre soupçon (1).
M. le chanoine Guillaume Colson, ancien professeur d'Ecriture sainte au Séminaire de Namur, déclara ce qui suit dans sa déposition juridique : « Le corps de la Mère Julie, déposé au cimetière de la ville, fut rapporté à la Maison-Mère, quelque temps après sa mort. M. de Hauregard, alors avocat et membre du conseil communal de Namur, plus tard chanoine de la Cathédrale, seconda les sœurs dans cette translation (2). » C'est aussi ce qu'afïirmèrent plusieurs anciennes sœurs.
S'ils n'existe aucun document écrit qui prouve que l'exhu-
(I) La R. M. Saint-Joseph.
(•2) Procès., fol. 841.
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niation du corps de la Vénérable fut permise et même approuvée par l'Evêque de Namur, l'intervention de M. de Hauregard en est une preuve suffisante. C'était un homme grave et savant, qui jouissait de toute la confiance de son Evêque et fut élevé^ en 1823, à la dignité de protonotaire apostolique, par l'entremise de M^" Nazalli, nonce à Bruxelles.
« Le maçon François Mottiau rapporte dans sa déposition qu'un prêtre lui dit à lui-même, ainsi qu'à son compagnon Léanne, d'ouvrir sans crainte le cercueil de la Mère Fondatrice, s'ils en étaient requis, leur donnant à entendre qu'un jour une partie de ses restes serait envoyée à Rome (1). » Ce fait démontre, outre l'intervention ecclésiastique dans l'affaire de la translation, que la pensée d'une enquête juridique était présente à l'esprit de ceux qui avaient connu la Mère Julie.
« Nous fûmes assez heureuses, déclare la Révérende Mère Saint- Joseph dans le procès-verbal autographe, pour parvenir à faire arriver chez nous le corps. Il était entier et sans corruption, lorsqu'on le mit dans le caveau... quinze mois et dix-huit jours après le décès. Tous les mouvements qu'on lui donna pour le sortir du cercueil, le transporter et le mettre dans un nouveau cercueil ne purent désunir aucune partie... n sortit de ce corps, qui était encore lourd, beaucoup d'huile, qui tacha les linceuls et autres linges et même le plancher de la chambre, où il fut (un instant) déposé (2). »
La Sœur Stéphanie dit à son tour: « L'entrée du caveau est à la droite de la petite chapelle, près de la porte. Quand les sœurs vinrent à Namur aux vacances pour la retraite, qu'elles virent la chapelle et connurent ce qu'elle contenait, deux d'entre elles, la Sœur Jeanne (3), supérieure de Jumet
(1) Sum. -XXIII. De miraculi post obitum. Test. IV, fol. 166 et seq.
(2) Procès-verbal de la Révérende Mère Saint-Joseph, reconnu authentique par l'évêché de Namur. Il est à remarquer que la première ouverture du tombeau, ainsi que la translation du corps eurent lieu à la fin de juillet, à l'époque des plus fortes chaleurs de l'été.
(3) Jeanne Godelle remplaça à Jumet la Sœur Leieu.
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et la Sœur Gertrude, supérieure de Gembloux, furent d'autant plus frappées, qu'un jour la Mère Julie se promenant avec elles, pendant la récréation, leur avait dit, à l'endroit même de la chapelle ; « Voici la place où mon misérable corps reposera un jour. » Ces soeurs n'avaient parlé à personne de cette prédiction.
« Ma Mère Saint-Joseph défendit alors toute démonstration extérieure dans l'affection et la vénération des sœurs professes pour leur Fondatrice. 11 fut aussi réglé que les novices n'auraient nulle connaissance de ce que contenait la chapelle (1). »
Ce profond secret, si religieusement gardé, fut cause que la dévotion envers la vénérable Mère ne se répandit pas beaucoup au dehors. Mais les sœurs, en leur particulier, avaient la plus grande confiance en la protection de leur bien-aimée Fondatrice. En 1818, la Révérende Mère Saint-Joseph composa pour l'usage privé des religieuses une suite dinvocations sous forme de litanies, où elle rappelait aux Filles de Julie les grandes vertus que leur Mère avait pratiquées sous leurs yeux. Elle la nomme une vierge profonde en humilité, très obéissante, très patiente, pleine de confiance en Dieu, embrasée de l'amour divin ; une martyre de volonté, un miroir de la vraie piété, etc., et demande à Dieu qu'il lui plaise de donner aux Sœurs de Notre-Dame, par l'intercession de leur Mère, un courage constant pour vaincre les obstacles qui s'opposeraient à leur salut et à leur perfection.
La dévotion bien connue des Sœurs de Notre-Dame envers la Mère de Dieu ne rendait pas suspectes les fréijuenles visites des religieuses professes à l'oratoire du jardin... Aussi savons-nous, tant par les procédures juridiques que par les traditions de l'Institut et les écrits des anciennes sœurs, que celles-ci recouraient sans cesse, avec une filiale confiance, au
(Ij Annales, vol. I", p. 118.
crédit de leur Fondatrice, au lieu même où reposait sa dépouille mortelle.
En 1842, le caveau fut ouvert, et l'on trouva le cercueil disjoint par l'action des eaux qui, à l'époque des inondations de la Sambre et de la Meuse, avaient pénétré dans le souterrain. Les chairs étaient consumées et les os désunis. Ceux-ci furent replacée dans une cassette de moindre dimension. Une nouvelle inondation, survenue en 1880, détermina l'autorité ecclésiastique à permettre la construction d'une tombe plus élevée où reposent, depuis le 14 décembre 1882, les restes de la vénérable Servante de Dieu.
Nous ne saurions raconter en détail toutes les faveurs obtenues auprès du tombeau de la Vénérable ou par son intercession auprès de Dieu. Contentons-nous de traduire mot pour mot le résumé qu'en donnent les avocats de la cause : (1) « Que ces miracles soient en grand nombre, c'est ce que déclara très nettement le 32*^ témoin du Procès de Namur. J'ai eu entre les mains, dit-il, et j'ai parcouru plus de deux cents attestations touchant les faveurs obtenues par l'intercession de la Mère Julie, données par les personnes qui en ont été l'objet depuis sa mort, mais spécialement dans ces vingt dernières années : maladies guéries, secours accordés dans les tentations ou autres difficultés, protection en cas d'incendie, vocations obtenues ou affermies, conversions, etc. »
Les témoignages recueillis au Procès déclarant que son aide bienveillante n'a pas fait défaut à ceux-là même qui avaient négligé de l'invoquer, comme l'éprouva une ancienne élève des Sœurs de Notre-Dame, qui, longtemps oublieuse
(1) Namurcen. Beatificationis et canonizationis Servœ Dei Juliae Billiart Positio super dubio : An sit Signanda commissio introductionis causx, de rairaculis post obitum, p. 103.
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de ses devoirs, tut ramenée h la verlu par des avertissements intimes et par une merveilleuse apparition.
« Si la Servante de Dieu fut propice à une pécheresse qui ne pensait nullement à elle, combien plus se montra-t-elle généreuse et secourable à ceux qui réclament son secours!
Elle en éprouva l'efficacité, cette enfant, petite-nièce de la Servante de Dieu, qui, portant une relique de la Vénérable, fut sauvée en l'invoquant au moment où elle tombait sous les pieds d'un cheval attelé à un chariot. Il en fut de même pour maints autres, affligés de diverses maladies, déjà réduits à l'extrémité qui, à la seule invocation de son nom, recouvrèrent la santé. Une des plus insignes guérisons fut celle de Louis Waelens^ de Ruddervoorde, qui, souffrant depuis vingthuit ans d'une cruelle maladie d'estomac, fut subitement guéri au moment même où, en invoquant la Mère Julie, il plaçait une de ses reliques sur le siège du mal.
Mais, ainsi que le remarque le Postulateur de la cause (1), « la rapidité avec laquelle s'est propagée la congrégation de l'Institut de la vénérable Servante de Dieu démontre combien l'œuvre a été agréable il Dieu et quelle est, après Lui, la prodigieuse protection dont l'assiste du haut du Ciel la vénérable Fondatrice. »
La congrégation des Sœurs de Notre-Dame compte actuellement (1893) : 109 maisons, dont 51 en Belgique, 18 en Angleterre, 1 en Ecosse, 38 dans l'Amérique du Nord, 1 au Congo.
Le nombre d'enfants et d'adultes confiées à ses soins s'élève à 140,000, dont près de 45,000 en Angleterre et plus de 60,000 en Amérique. Dans la seule ville de Liverpool, les sœurs, tout en dirigeant l'Ecole normale composée de 120 élèves, instruisent 15,000 enfants do la classe ouvrière
(.1) Mgr Virili. Articuli pro conslruendo aposi. Processu, n^ 219.
«t réunissent chaque jour près de 730 jeunes filles de familles aisées. De ce même établissement dépend un orphelinat qui •comprend une centaine de jeunes enfants. A Cincinnati, les sœurs élèvent plus de 4,000 petites filles, et réunissent plus de 3,000 adultes dans leurs classes du dimanche et les différentes associations pieuses (1).
Tant de vertus pratiquées durant la vie, tant de faveurs octroyées depuis la mort rendaient à la sainteté de Julie Billiart un tel témoig-nage qu'on pouvait sans témérité réclamer pour elle les suprêmes honneurs que l'Eglise décerne aux bienheureux.
Un tribunal ecclésiastique fut constitué par l'autorité épiscopale dans les diocèses de Namur, de Matines, de Beauvais et d'Amiens pour procéder à l'information canonique sur les A-ertus, la réputation de sainteté et les miracles de la Servante de Dieu. Puis, ce procès préliminaire en vue de la béatification et de la canonisation de Julie Billiart fut porté à Rome, où il a été l'objet d'un examen approfondi de la part de la sacrée Congrégation des Rites. C'est à ces sources authentiques, c'est dans t;es témoignages juridiques rendus sous la foi du serment que le Promoteur de la foi et l'avocat chargé de la cause ont puisé les éléments d'une discussion destinée à dissiper tous les doutes et à faire resplendir la vérité dans tout son éclat.
Cependant, de toutes parts parvenaient au Saint-Siège des suppliques ou Lettres postulatoires pour demander et hâter l'instruction définitive de la cause.
Elles sont signées par des princes régnants ou par des membres des familles imj)ériale"s et royales, tels que Sa Majesté apostolique François-Joseph P'", empereur d'Autri- <;he, l'impératrice veuve Marie-Anne, la reine des Belges,
(1) V. l'Appendice : Tableau chronologigue des Fondations.
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le roi de Naples François II, M""^ la comtesse de Chambord, le prince Georges, duc de Saxe, la grande-duchesse de Toscane, Charles III, prince de Monaco, et pour représenter la France très chrétienne, deux pieuses princesses de la Maison de Bourbon, M""*^ Marguerite d'Orléans, princesse Czartoryska, et M""' Blanche d'Orléans.
Voici la lettre que toutes deux adressèrent en commun au Souverain Pontife le 2o janvier 188i :
« Très Saint Père,
» Prosternées aux pieds de Votre Sainteté, nous unissons nos voix à celles des Filles de la Mère Julie Billiart, Fondatrice de 1 Institut des Sœurs de Notre-Dame de Namur. pour Vous demander instamment l'introduction de la cause de de cette héroïque Servante de Dieu... C'est en France que la Mère Julie est née; c'est là qu'elle a travaillé et souffert, enseignant le catéchisme, même au péril de sa vie; c'est parmi nous qu'elle a fondé son Institut, Comme françaises et filles de saint Louis, nous prenons donc grandement à cœur les intérêts de cette sainte cause présentée surtout par l'Angleterre et la Belgique. Puisse la Mère Julie, devenue l'objet d'un culte public, protéger la foi des enfants partout menacée et susciter partout aussi des dévouements semblables au sien ! m
A la suite des princes et princesses, viennent les cardinaux de la sainte Eglise romaine : leurs Eminences Edouard-Henri Howard, évêque de Tusculum^ Auguste Dechamps, archevêque de Malines, Edouard Manning, archevêque de Westminster, Julien-Florian Desprez, archevêque de Toulouse, Charles Lavigerie, archevêque d Alger, Victor Bernadou. archevêque de Sens, Benoît Langénieux, archevêque de Reims, Charles Place, archevêque de Rennes, Hippolyte Guibert, archevêque de Paris, Louis Caverot, archevêque de Lyon, les cardinaux archevêques de Dublin, de Tolède, de New- York, de Québec, de Sydney, le patriarche de Jérusalem.
Nous ne pouvons oublier M^' Goethals, archevêque de Hierapolis, vicaire apostolique du Bengale occidental, dont le nom est si intimement lié à l'histoire de la Mère Julie et de l'Institut des Sœurs de Notre-Dame.
Il est consolant de voir avec quelle unanimité l'épiscopat catholique, en France comme en Belgique, en Amérique comme en Angleterre, proclame l'héroïque sainteté de la Servante de Dieu. Maintenant, Amiens fait écho à Namur, et compléterait, s'il était nécessaire, la réhabilitation solennelle de la Mère Julie, jadis persécutée et proscrite. « Il résulte des dépositions recueillies dans le procès d'information, déclare le Chapitre d'Amiens (1), que la réputation de sainteté de la Servante de Dieu a été manifeste pendant le séjour qu'elle a fait dans cette cité ; que le souvenir de sa foi, de sa patience inaltérable, de son zèle a laissé une grande impression sur ses contemporains et sur les rares témoins survivants qui furent appelés à déposer.
« C'est dans cette cité que Dieu a commencé à favoriser de grâces extraordinaires Julie Billiart en la guérissant d'une paralysie qui la tenait clouée sur un lit de douleurs depuis de longues années. . . C'est dans cette cité d'Amiens encore que cette humble fille des champs, sans études préliminaires, sans autre science que celle du crucifix, de l'oraison et du zèle ardent pour la gloire de Dieu, a jeté les fondements d'une congrégation enseignante qui n'a pas pu se propager dans plusieurs royaumes de l'Europe et jusqu'en Amérique sans l'intervention vraiment prodigieuse de la Providence. Nous pouvons sans crainte répéter ici avec le prophète royal : A Domino factum est istiid et est mirabile in oculis nostris, »
Ce sont les mêmes sentiments de vénération qu'expriment le curé et toute la paroisse de Cuvilly, <( a qui revient
(1) Lettre postulatoire du 6 novembre 1883.
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l'honneur d'avoir donné au monde la pieuse Mère Julie Billiart. »
On peut dire qu'il n'est guère de familles religieuses qui ne se soient unies à l'Institut des Sœurs de Notre-Dame pour réclamer en faveur de la Servante de Dieu les honneurs que l'Eglise rend aux Saints. Entre autres, comme l'atteste la lettre postulatoire du T. R. P. Beckx, la Compagnie de Jésus n'a pas oublié que le P. Yarin et le P. Thomas ont décidé de la vocation de Julie Billiart et l'ont soutenue dans ses épreuves.
Parmi les congrégations de femmes, nous aimons à signaler celles qui eurent avec la Vénérable des relations plus intimes : telles que les religieuses du Carmel et de la Visitation, les les Dames du Sacré-Cœur, si fidèles à l'esprit de la Mère Barat, les sœurs de la Nativité de Notre-Seigneur, de Valence, instituées par M'"^ de Franssu, cette généreuse amie des mauvais jours.
Comment ne pas admirer les desseins de la divine Providence, en voyant de quelle manière elle se plaît à exalter les humbles! Quoi, c'est une pauvre petite paysanne, réduite à l'extrême indigence, si longtemps infirme, méconnue et persécutée, que Dieu glorifie à l'égal des héros de la foi et que proclament déjk Bienheureuse, en attendant la sentence définitive de l'Eglise, des souverains, des princes de sang royal, des cardinaux, des archevêques et des évêques, des religieux et religieuses de tout ordre, et ce que la noblesse de tout pays compte de plus illustre : les La Rochefoucauld et les Brosrlie, les Crov, les Caraman-Chimav, les Liiifne, les Ilolenlohe, les d'Ursel, les Stolberg, les Talbot, les Clilford... à la suite desquels nous ne pouvons sans émotion inscrire les noms picards des Blin de Bourdon, des Franssu, des Beaussier.
Dominant ce concert de louanges, la voix du Souverain Pontife s'est déjà fait entendre. Le 2o juin 1889, Sa Sainteté
Léon XIII, après l'avis favorable rendu par la sacrée Congrégation des Rites, a daigné ratifier la décision des Eminentissimes cardinaux et signer la commission d'introduction de la cause. Le décret pontifical commence par ces mots qui résument l'éloge de la Servante de Dieu : <' A l'époque déplorable où s'achevait le dernier siècle et où naissait le nôtre, fleurit la vénérable Servante de Dieu Julie Billiart, insujne ouvrière dans la moisson du Seifjneur i). ;>
Depuis lors, la cause a fait un pas important. Pour ce Procès de béatification, Léon XIII a nommé un cardinal relateur, S. E. Gaetano Aloisi-Masilla, préfet de la sacrée Congrégation des Rites. Sur les instances du Postulateur romain et sur la proposition du cardinal relateur ou panent, la sacrée Congrégation a approuvé les écrits de la vénérable Mère Julie dans sa séance du 27 février 1890. Aux termes de ce décret, approuvé et confirmé par le Souverain Pontife, en date du li mars 1890, rien dans les écrits de la vénérable Servante de Dieu Julie Billiart né s'oppose à ce qu'oii poursuive les procédures canoniques pour sa béatification et sa canonisation.
Non content de cet heureux succès, M^' Raphaël Virili, l'infatigable et dévoué postulateur, obtint la même année, que la sacrée Congrégation fît commencer le procès apostolique ne pereant pjrobationes, sur la vie, les vertus et les miracles de la vénérable Servante de Dieu, suivi en 1891 du procès apostolique de fama sanctitatis et, en 1884 du procès continuatif, très avancé en ce moment (septembre 1895).
Aussi bien le Ciel lui-même semble intervenir par de nouvelles faveurs miraculeuses qui serviront, nous l'espérons, à hâter l'heure où l'humble Julie, glorifiée dans le Ciel, sera proclamée ici-bas Bienheureuse et placée enfin sur les autels.
(I) Superioris sœculi labentis nostrique ineuntis luctuosis sane temporibus, insignis in messe Domini operaria effloruit Venerabilis Dei Serva Julia Billiart.
TABLEAU CHRONOLOGIQUE DE LA FONDATION DES ÉTABLISSEMENTS DIRIGÉS PAR LES SŒURS DE NOTRE-DAME
Pendant le g^énéralat de la Vénérable Mère M"^ Julie Billiart, fondatrice
Namur, 1807. — Jumet, 1808. — Saint-Hubert et Gand, 1809. — Zèle, 1811, -Gembloux, 1813. — Fleurus, 1814. — Andenne, 1814.
Pendant le généralat de la Révérende Mère Saint-Joseph. ç^ue Frainçoise Blin de Bourdon)
Dinant et Liège, 1816. — Thuin, 1817. — Orphelinat de Namur, 1823. ■ Verviers, 1827. — Bastogne, 1836. — Philippeville, 1837.
Pendant le généralat de la Révérende Mère Ignace. - (M'^'' Thérèse Goethals)
Anvers et Visé, 1838. — Bruxelles et Chimay, 1839. — Jemappes et Brainele-Comte, 1841.
La Révérende Mère Ignace fonda les missions d'Amérique : elle envoya les premières sœurs à Cincinnati (Etats-Unis), en 1840.
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Pendant le généralat de la Révérende Mère Marie-Thérèse, (M^''^ Thérèse Van de Putte)
qui abdiqua pour cause de santé, après quelques mois de gouvernement, 1842.
Ixelles-lez-Bruxelles, 1842. — Wallamette, dans l'Orégon (cet établissement a été transféré plus tard en Californie).
Pendant le généralat de la Révérende Mère Constantine. (M"« Jeanne Collin)
En Belgique. Hornu, Tirlemont et Marche, 1843. — Orphelinat de Tirlemont, et Arlon, 1844. — Anderlecht et Oudenbourg, 1847. — Ecaussines,. 1848. — Flobecq, 1851. — Deuxième établissement à Bruxelles, et Quaregnon, 1852. — Beernem (Ecole de bienfaisance de l'Etat), 1853. — Charleroi, 1854.
— Walcourt, 1856. — Moresnet, 1857. — Dison, 1858. — Molenbeek-lez- Bruxelles, 1861 . — Troisième établissement à Bruxelles. — Saint-Gilles-Waes,^
1866. — llerstal, 1868. — Rousbrugge, 1872.
En Angleterre. Penryn, 1845, transféré à Clapham en 1848. — Blackburn, 1850. — Liverpool, orphelinat de Liverpool. — Manchester, 1851. — Northampton 1852. — Wigan, 1854. — Sheffield et Londres (Southwark), 1855. — Saint-llelen's, 1857. — Plymouth, 1860. — Norwich, 1801. — CamberwelU
1867. — Birkdale, 1868. — Troisième établissement à Liverpool, 1869. — Battersea et Islington, 1870.
En Amérique. Dayton et Boston, 1849. — San-José, 1851. — Lowell, 1852.
— Roxbury, 1854. — Colombus, 1855. — Philadelphie et Marysville, 1856. — Lawrence, 1859. — Sud-Boston. — East Boston et Reading, 1860. — San-Francisco, 1866. — Chicopée et deuxième établissement à Cincinnati, 1867. — llamilton et Holyoke, 18G9. — Worcester et Santa -Clara, 1872. — Washington, 1873.
La Révérende Mère Constantine envoya, en 1859, une colonie de sœurs au Guatemala, Amérique centrale. Cette mission produisit les plus heureux •résultats : en 1874, les Sœurs de Notre-Dame y comptaient 1,200 élèves; mais, en 1875, elles furent expulsées de la République par suite de la révolution et de la persécution religieuse.
Pendant le généralat de la Révérende Mère Aloysie. (M^^'' Thérèse Mainy)
En Belgique. Gohissart, 1876. — Borgerhout-lez-Anvers, 1878. — Salzinnes-lez-Namur, 1879. — Basècles, 1879. — Merxem, près d'Anvers, 1880. — Lodelinsart, 1880. —Anvers-Sud, 1885. — Anvers-Est, 1886.
£•71 Amérique. Cambridge-port, 1876. — Springfield, 1877. — Salem, 1878. — Milford, 1880. — Alaraeda, Somerville et Lynn, 1881. — Woburn, 1884. — Redwood-City, 1885.
En Angleterre. Waterloo, près Liverpool, 1881.— Brixton, 1883.
Pendant le généralat de la Révérende Mère Aimée de Jésus. (M"« Élodie Dlllaert)
qui gouverne l'Institut depuis le 11 juillet 1888.
En Amérique. Premier établissement à Waltham et Arlington, 1888. — Deuxième établissement à Waltham, 1889. — Cincinnati, troisième établissement, 1890. — Providence et Loretto, 1891. — Utica, Peabody, deuxième établissement San-José, 1893.
En Écoêse. Glascow (Ecole Normale), 1894.
En Afrique. (Etat indépendant du Congo). Sainte-Marie-de-Kimuenza. 1894.
partie gratuitement), minimum
Demoiselles des classes supérieures (pensionnats, etc.) 6. 100
Futures institutrices 900
Orphelines et enfants élevées aux frais de l'Etat (en Belgique) 550
Filles adultes des classes du soir, dans quelques grandes villes
d'Angleterre 1 .400
Personnes instruites en vue de leur conversion (Angleterre, Amérique), en 1894 1.350
Elèves des Patronages et Ecoles dominicales, minimum 19.650
Congréganistes de la Sainte-Vierge (adultes) 32.750
Femmes et enfants noirs au Congo 125
Plusieurs œuvres pieuses fleurissent dans les établissements des Sœurs de Notre-Dame, surtout celle des Eglises pauvres, dont la maison de Philadelphie est le centre pour l'Amérique.
CONSECRATION FAITE PAR LA VÉNÉRAHLE MÈRE JULIE le 8 décembre 1794.
« Vive notre bon et aimable Jésus ! Vive Marie !
» Jésus, mon roi et mon Dieu, je me voue, je me consacre et j'abandonne mon être à votre Sacré-Cœur pour le temps et pour l'éternité. Je voue et consacre au divin Cœur tout ce que je suis, tout ce que j'ai, tout ce que j'espère : ma liberté, mon âme avec toutes ses puissances, ma mémoire, mon entendement, ma volonté, mon imagination ; mon corps avec toutes ses facultés ; tous mes desseins, toutes mes affections, tous mes désirs, toutes mes paroles, toutes mes actions, toutes mes peines spirituelles et corporelles, tous mes mérites présents et à venir, tous les moments de ma vie, spécialement mon dernier soupir. Je m'engage aussi par vœu, ô mon Jésus, à entretenir et à étendre parmi les fidèles la dévotion à votre Sacré-Cœur.
» 0 Marie, Vierge Immaculée, ma Reine et ma Mère, je me voue et me consacre de la même manière, dans les mêmes termes et avec la même étendue à votre saint Cœur, vous conjurant, par l'amour ardent dont ce Cœur est embrasé pour tous les hommes, d'agréer mon vœu de consécration et de le présenter vous-même au Sacré Cœur de Jésus votre Fils. Je m'engage aussi par vœu à propager la dévotion à votre saint Cœur et à votre Immaculée Conception (1). »
(1) Cet acte de consécration, duquel on a retranché les deux paragraphes suivants, sauf les derniers mots : Faites, mon bon Jésus, etc., a été enrichi de 100 jours d'indulgence par S. Em. le cardinal Dechamps, archevêque de Malines, et publié à de nombreux exemplaires.
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« Je fais vœu de renouveler deux fois par an cette consécration : le jour de la fête du Sacré-Cœur de Jésus et de l'Immaculée Conception de la sainte Vierg-e, ou un des jours de 1 octave de ces mêmes fêtes ; de faire la sainte communion en ces deux jours ou fêtes où je renouvellerai mon vœ-u ; la première, en l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus ; la seconde, en l'honneur du saint Cœur de Marie et de son Immaculée Conception. Enfin, de faire, chacun de ces deux jours, une heure d'oraison à la même intention, c'est-à-dire, pour honorer le Sacré-Cœur de Jésus et le Cœ'ur Immaculé de la bienheureuse Vierge, sa sainte Mère,
» Il suflira, pour remplir littéralement ce double vœu et pour être exempte de péché, que je fasse dans le courant de l'année, soit dans les conversations ou dans les entretiens particuliers, deux ou trois fois l'acte extérieur qui tend à maintenir et à propager la dévotion au Sacré Cœur de Jésus, au saint Cœur de Marie et à son Immaculée Conception. Si je ne pouvais commodément renouveler mon vœ-u, aux jours ci-dessus indiqués, je le ferais sans scrupule d'autres jours à mon choix. Je me propose de renouveler ce vœ*u deux fois par jour : le matin, dans mon action de grâces après la sainte Communion, et le soir, avant de me coucher : je le ferai en peu de mots. « Faites, mon bon Jésus, que je rende mon dernier soupir dans votre adorable Ca^ur ! Que ce soit un acte de pur amour ! »
ACTE D UxMON DE PRIÈRES ET DE RONNES ŒUVRES ENTRE TROIS PER- SONNES POUR HONORER l'uNION INEFFARLE DES TROIS PERSONNES DIVINES (1795).
(C'est au divin Cœur de Jésus, parfait adorateur de la Sainte Trinité, que s'adresse cet acte, et c'est dans ce Cœur sacré que se recueillent les contractants pour former cette alliance spirituelle.)
« Cœur Sacré de Jésus, sanctuaire de la divinité, nos âmes s'unissent à vous pour jamais. C'est en vous, Cœur adorable, que nous désirons mourir à nous-mêmes, pour ne plus vivre que pour vous et par vous. Faites triompher en nous votre amour, ô le Dieu de nos cœurs et notre partage pour l'éternité. Accordez-nous une fidélité inviolable à vos saints commandements ; que nos esprits ne pensent qu'à vous, que nos cœurs n'aiment que vous, et que les forces de notre corps soient toutes consacrées à votre service, et uniquement pour vous plaire. 0 Dieu, seul digne d'être aimé, que nous fassions désormais tout en commun, jusqu'au dernier soupir de notre vie, et même au delà, puisque l'âme qui aura le bonheur d'entrer au Ciel la première vous priera pour celles qui resteront dans ce malheureux exil, et que celles qui demeureront encore sur la terre n'omettront aucune bonne œuvre pour rendre l'autre participante de votre g-loire, si elle en était priA-ée !
C'est pour seconder les pieuses intentions de l'Eglise et les vôtres que nous formons entre nous cette Union sainte, dont vous nous donnez l'exemple^ ô Trinité suradorable, laquelle doit persévérer malgré la distance des lieux qui peut-être un jour nous séparera. Nous voulons, aidés de votre grâce, tra-
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vailler de concert à notre sanctification, nous consoler dans nos peines, nous donner des avis avec charité, en recevoir avec humilité, offrir ensemble nos prières et nos bonnes œuvres, et nous exciter mutuellement à vous aimer. Nous unissons toutes nos actions aux vôtres : a'ous serez vous-même, ô mon Dieu, le lien de cette alliance spirituelle que nous ne formons que pour votre gloire. Protég-ez-nous, ô le Dieu de nos cœurs, tout indignes que nous sommes de vos soins paternels ; faites que nous ayons sans cesse les yeux fixés sur vous pour étudier vos perfections divines et les retracer en nous; pour guérir notre inconstance, attacheznous irrévocablement k vous ; nous sommes pauvres et dénuées de tout, daignez nous enrichir de vos dons; vous connaissez notre faiblesse, revêtez-nous de votre force ; enfin, que parfaitement soumises à votre volonté sainte, nous ne cherchions qu'à vous plaire jusque dans les moindres choses, et que nous méritions par là d'arriver au terme heureux que vous nous destinez.
» Que cet acte, par votre grâce, nous soit un secours dans les tentations, un refuge dans les dangers, un retour vers vous dans nos égarements ; que, dès ce moment, il n'y ait plus d'infidélité volontaire, même dans les moindres choses; que toutes les respirations et palpitations de notre cœur soient un renouvellement continuel de tous ces sentiments, et une invocation vers vous, ô Jésus, Marie, Joseph. ^ 0 mon âme, bénis le Seigneur ton Dieu, et que tout ce qui est à moi bénisse son saint Nom ! N'oublie jamais toutes les grâces qu'il t'a faites. »
APPROBATION ÉPISCOPALE DE l'iNSTITUT ET DES RÈGLES DES SŒURS DE NOTRE-DAME DONNÉE PAR M^k C.-F.-J. PISANI DE LA GALDE
Vu les susdites Règles, et mûrement examiné les Constitutions des Sœurs de Notre-Dame, écrites dans ce manuscrit, et considéré les bons fruits qui en sont déjà résultés par leur pratique suivie sous nos yeux depuis quelques années, nous les agréons et confirmons, et ordonnons qu'elles soient exactement gardées dans la maison principale de ces sœurs, existant à Namur, et dans celles déjà établies dans plusieurs lieux de notre diocèse.
Fait à Namur, sous notre signature et cachet, ce huit septembre mil huit cent dix-huit.
Était sirjné : f Charles-François-Joseph, évêque de Namur.
(Lieu du cachet.)
DECRETUM
Sanctissimus Dominus Xoster GregoriusPP. XVI, inspectis litteris, quibus institutum Sanctimonialium Virginuni nuncupatarum Sorores Nostrse Dominse ab Eminentissimo Archiepiscopo Mechliniensi, et a Reverendissimis Episcopis Namurcensi, Leodiensi, Brugensi, Tornacensi et Gandavensi summopere commendatur, attentaque illius propagatione, ac erectione Domorum in pluribus Diœcesibus, et notabili Sororum numéro, et certa spe fretus ut uberes fructus, qui jam ex 60 prsesertim in christiana institutione puellarum promanarunt, in dies benedicente Domino magis mag-isque augeantur, Institutum ipsum, uti Congregationem Votorum simplicium sub Ordinariorum jurisdictione, de consilio Eminentissimorum et Reverendissimorum S. R. E. Cardinalium hujus sacras Congrej^ationis negotiis et consultationibus Episcoporum et Regularium prœpositœ, summis laudibus commendat, et Apostolica auctoritate approbat; nec non ejusdem Constitutiones, prout in suprascripto exemplari continentur, ratas habet, atque confirmât. Contrariis quibuscumque non obstantibus.
Datum RomfE ex S. Congregatione Episcoporum et Regularium, die 28 junii 1844.
P. Cardinalis Ostini,
s. CONGR. PR^.F.
Fabius,
PATRIARCHA CONSTANTINOPOLITANUS, S. CONGRECATIONIS SECRETARIUS.
Traduction du Décret de confirmation de l'Institut et d'approbation des règles, donné par la Congrégation des Évêques et des Réguliers.
DÉCRET
Notre Très Saint Père et Seigneur le Pape Grégoire XVI,
Vu la lettre par laquelle l'Eminentissime Archevêque de Malines, et les Révérendissimes Evêques de Namur, de Liège, de Bruges, de Tournai et de Gand, recommandent puissamment l'Institut des Filles religieuses dites les Sœurs de Notre-Dame;
Considérant que ledit Institut s'est heureusement propagé, qu'il en existe des maisons en plusieurs diocèses, et que le nombre des sœurs en est considérable ;
Se fondant sur l'espérance certaine que les fruits abondants qu'il a déjà produits, particulièrement dans l'instruction chrétienne des filles, s'augmenteront de plus en plus dans la suite, avec la bénédiction du Seigneur.
De l'avis des Eminentissimes et Révérendissimes Cardinaux de la Sainte Eglise Romaine qui composent cette Sacrée Congrégation, établie pour les consultations des Évêques et des Réguliers ;
(Sa Sainteté) juge que ledit Institut mérite les plus grands éloges, et, en vertu de l'autorité Apostolique, elle l'approuve comme Congrégation de vœux simples sous la juridiction des Ordinaires : elle approuve également et confirme ses constitutions, telles qu'elles sont contenues dans l'exemplaire manuscrit qui précède. Nonobstant toutes choses à ce contraires.
Donné à Rome, de la Sacrée Congrégation des Évêques et des Réguliers, le 28^ jour de juin 1844.
Fabius, Pierre, Cardinal Ostini,
TIRÉES DES ÉCRITS DE LA SERVANTE DE DIEU JULIE BILLIART
1. — Ma Fille, rappelez-vous souvent que votre cœur doit être solitaire au milieu du nicnde, occupé uniquement de Dieu et de vos devoirs.
2. — Je ne trouve rien de mieux à vous dire, ma Fille, que ce que disait le disciple bien-aimé : Aimez-vous les unes les autres pour l'amour de Dieu; et Dieu, oh! aimez-le pardessus toutes choses ; conservez la plus grande union et charité envers vos Sœurs.
3. — Ma bonne chère Fille, animez bien toutes vos actions de la sainte présence de Dieu ; il ne faut que cela pour devenir bientôt une sainte,
4. — Ma bonne Fille, on doit bien être grave, lorsque le bon Dieu vient si souvent habiter dans un cœur par la sainte communion. Le bon Dieu n'aimerait pas une épouse étourdie. Demandez cette grâce de la modestie au Seigneur, dans l'oraison ; faites-en un point de votre méditation sérieuse, et vous
(l) Publiées sous ce titre : Le Mois d'avril des Sceu7-s de Xotre-Dame.
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verrez que si vous y mettez de la bonne volonté, vous vous trouverez bientôt changée en mieux.
o. — Ma chère Fille, il faut du courage pour avancer dans la voie de la perfection de notre saint Institut. Oui, du courage : l'on ne doit pas attendre de vertus sans combats. Sans eiforts, on languit dans le service de Dieu. Malheur aux âmes lâches qui craignent le travail !
6. — Ma Fille, parlez avec respect à vos enfants, si vous voulez qu'elles vous respectent. Je vous le demande instamment, sans quoi, rien de bon ne pourra se faire.
7. — Ma Fille, tout ce que je demande au bon Dieu, c'est que vous l'aimiez de tout votre cœur. Tenez , quand on aime beaucoup le bon Dieu, on fait tout bien ; mais quand on ne l'aime pas, quelques talents, quelque esprit que l'on ait, on ne fait rien qui vaille pour le Ciel.
8. — Courage, ma Fille, voyez avec une sainte confusion vos sottises, mais ne vous découragez jamais ; ma Fille, croyez-moi, une âme qui sait bien s'humilier devant le bon Dieu, fait un bon bout de chemin en peu de temps, toute misérable qu'elle puisse être. Souvenez- vous-en bien, je vous en prie, je ne vous donne que cette pratique. Si vous tombez, humiliez-vous devant le bon Dieu ; reconnaissez tous vos torts ; allez, allez ensuite avec une grande confiance au bon Dieu, et vous verrez qu'il vous recevra toujours en bon et tendre père.
9. — Oh ! oui, ma Fille, votre cœur est fait pour le bon Dieu ; donnez-le-Lui tous les jours de votre vie ; que dis-je? redonnez-le-Lui toutes les fois qu'il vous semblera qu'il est plus à vous qu'à Lui.
10. — Ma Fille, respectez votre supérieure comme vous tenant la place de Dieu, même dans les choses qui vous contrarieront le plus.
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M. — Ma bonne chère Fille, si vous voulez être une véritable servante du Seigneur, il n'y a qu'une chose à faire, c'est que chaque moment de votre vie renouvelle ce désir par la pratique constante du renoncement à soi-même pour ne plus faire, moment par moment, que ce que le bon Dieu demande de nous par la voix de nos supérieures. Voilà le chemin du Ciel tout tracé.
12. — Ma Fille, c'est au sacrifice que sont attachées les grâces qui nous sont nécessaires ; il faut l'esprit de sacrifice, sans cela on n'a jamais de paix ni tranquillité dans l'âme.
13. — Ce n'est pas assez, ma chère Fille, pour une religieuse, de ne pas faire de grandes fautes, ni même pas beaucoup de petites, il ne faut point en demeurer là : il faut que nous ne donnions pas de trêve à cette pente qui tend continuellement en nous au relâchement ; voilà ce qui est le plus à craindre dans la vie religieuse et le propre esprit conduit là. Nous lui ferons la guerre, n'est-ce pas, ma bonne Fille?... Oh! oui, oui, ma Mère, de tout mon cœur.
14. — Ah ! ma chère Fille, marchez en toute simplicité et droiture dans les voies du Seigneur. C'est là que vous trouverez la science qui fait les saints et les saintes, parce que là est la pureté du cœur et de l'esprit qui nous rend véritablement humbles.
15. — Ma Fille, rappelez-vous qu'il faut de la ferveur dans le service de Dieu, demandez-vous souvent ce que vous êtes venue faire en religion.
16. — Ma Fille, bénissons le bon Dieu lorsqu'il lui plaît de nous envoyer quelque affliction, c'est un bon signe, c'est que sa bonté pense à nous. Ah ! combien II est bon lorsqu'il nous visite par quelque peine soit dans l'âme ou dans le corps ; quoi que la nature en dise, ayons une grande soumission aux saintes et adorables volontés du bon Dieu.
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47. — Ma bonne chère Fille, nous devons être, dans tous les moments de notre vie, des âmes toutes dévouées au seul bon plaisir de Dieu, dans le saint état qu'il nous a fait embrasser.
18. — Ma bonne Fille, bâtissons sur le fondement dune humilité bien profonde, par la connaissance de nos misères, de nos péchés, de tant de corruption que nous trouvons en nous-mêmes, de notre impuissance à tout bien, attendant tout de la main de Dieu.
19. — Ma bonne Fille, du courage ; ne vous inquiétez pas de toutes les ruses du démon, il fait son métier, faisons le nôtre en nous humiliant bien devant le bon Dieu de nos misères et de nos faiblesses.
20. — Ma Fille, il faut que nous soyons des filles de foi et de confiance en Dieu. Je vous demande d'avoir bien de la prudence, ma bonne Fille, mais pas de la considération humaine, parce que le bon Dieu sera toujours avec nous tant que nous aurons en vue sa plus grande gloire.
21. — Patience et courage, ma bonne Fille, le bon Dieu nous donnera toujours en temps et lieu ce qu'il nous faudra. Abandon, dans la pratique, ma bonne Fille. Dans notre bon petit livre cela va bien, il ne coûte que la peine de le lire ; mais autre chose est quand il faut le pratiquer.
22. — Ma bonne Fille, priez beaucoup le bon Dieu, afin qu'il vous conduise comme par la main ; dites-Lui bien : Mon Dieu, je ne suis qu'une enfant qui ne sais rien faire^ ni rien dire ; faites tout^ mon Dieu.
23. — Une âme fait plus de bien dans la place où la divine Providence l'a mise, que d'autres avec de plus grands talents et plus de moyens, parce que c'est l'esprit du bon Dieu qui agit en elle dans tout ce (ju'elle a à faire.
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24. — Dans tous les événements de la vie, ma Fille, Dieu seul, tout seul, voilà ce que nous devons chercher, voilà ce que nous ne devons jamais perdre de vue. Il tient tous les événements de la Aie entre ses mains, il saura tirer sa plus grande gloire des plus fâcheux selon notre manière de voir.
25. — Ma Fille, voyez le bon Dieu dans tout et tout tournera à A^otre aA^antage. Prenez toujours en bonne part tout ce qui a'ous arriA'era comme Aenant de la main de Dieu.
26. Ma bonne chère Fille, Aidez-vous bien du propre esprit, celui du bon Dieu remplira toute la capacité de Aotre âme.
27. — Tâchez, ma bonne Fille, de bien former A'otre extérieur et A'ous verrez cjue l'intérieur ira bien.
28. — Ne A'ous livrez que par besoin à l'extérieur et a^ous A'ous A'errez que l'esprit du bon Dieu fera en a'ous tout ce que A'ous ne pourriez pas faire, ayant même bien d'autres talents. Dites aAcc bien de la simplicité : Mon Dieu, j'attends tout de A'OUS.
29. — Ma Fille, jetez- a'ous à corps perdu dans le sein du bon Dieu, dans les occasions épineuses où aous éprouverez quelque mauvaise impression du malin esprit, et aous A'errez combien le bon Dieu vient à notre secours.
30. — Ma Fille, nourrissez-vous bien de ce pain solide des privations, car il a'ous reste un long chemin à faire. Retenez bien ceci.
31. — Ma bonne chère Fille, si a'ous A'oulez que le bon Dieu soit aA'ec a^ous, soyez continuellement avec Lui par une grande confiance dans son infinie bonté ; il aous aidera dans toutes vos difficultés. Vous en aurez, attendez-A'ous-y, mais je A'ous
reverrai, nous dit notre bon Maître; votre cœur se réjouira et votre tristesse se changera en joie,
32. — Ma chère Fille, demandez sans cesse à Dieu la grâce d'entrer dans le chemin de la perfection de votre saint état; vous y arriverez infailliblement en y travaillant de votre mieux tous les jours, ne voulant pas faire une seule action qui n'ait le bon Dieu et sa plus grande gloire pour objet.
33. — Ma bonne Fille, travaillez à acquérir l'esprit intérieur, sans quoi tout n'est que de la poussière que le vent emporte. Demandez-le sans cesse à Dieu, dans vos prières, vos oraisons, surtout dans la sainte communion.
34. — Ma chère Fille, ayez une confiance si forte, que tous les démons de l'enfer ne puissent l'altérer. Voilà ce qui vous sauvera, ô ma Fille ; fondez-vous bien sur Celui qui est la force des faibles , souvenez- vous toujours que la vertu se fortifie dans la faiblesse. Plus nous voyons de misères en nous, plus nous devons les porter au Cœur de notre adorable Sauveur.
35. — Ma chère Fille, il faut vous oublier vous-même pour vous consacrer tout entière au salut de votre prochain qui tient tant au cœur de notre adorable Maître. Ah ! travaillez, travaillez à vous rendre propre à la grande œuvre à laquelle Dieu vous appelle ; vous n'en connaîtrez le précieux prix que quand II vous emploiera, mais il faut faire de bonnes provisions d'avance.
36. — Allons donc, ma bonne amie, ne reculons pas dans la route que Dieu nous a tracée ; nous voilà poussées dans la carrière, marchons-y avec courage ; passons à travers les ronces et les épines, nous souvenant que notre bon Maître, notre Jésus, est à notre tête. Qu'il soit dit au moins qu'il a
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encore quelques petites servantes sur la terre qui lui sont dévouées et entièrement consacrées.
37. — Ma Fille, agrandissez votre âme, voyez toutes les choses de la religion en grand, prenez toujours à cœur les intérêts de la plus grande gloire de Dieu.
38. — « 11 revient de la gloire à mon Père que vous soyez mes disciples et que vous portiez beaucoup de fruit. » Voilà les dernières paroles de notre aimable Sauveur Jésus avant de consommer pour nous son sacrifice ; qu'elles sont chères à toute âme chrétienne, mais à plus forte raison à une âme religieuse qui ne doit plus avoir d'autre désir que celui de tout faire pour la plus grande gloire du bon Dieu. 0 ma Fille, ma chère Fille, je ne fais d'autre prière pour vous ; purifiez 'bien toutes vos intentions, afin qu'elles aillent tout droit au bon Dieu, pour Lui tout seul, rien, rien, rien du tout pour nous-mêmes, ni pour une autre créature.
39. — Ma Fille, formez des vertus solides dans le cœur des chères enfants que le bon Dieu vous confie ; elles feront votre couronne dans l'éternité.
40. — Ma Fille, simplicité d'enfant avec votre Dieu, confiance filiale dans toute A^otre conduite, que tout y soit marqué au coin des vertus de notre vocation, pour faire glorifier le bon Dieu en toutes choses.
41. — J'espère, ma chère Fille, que vous faites tout ce qui dépend de vous pour ne pas perdre la sainte présence de Dieu dans la charge où il vous a mise. Mettez-le tous les jours de votre vie à la tète de votre classe, reconnaissez votre impuissance pour aucun bien dans Fâme de ces enfants.
42. — Ma Fille, préparez un bon cœur à notre bon Jésus ; donnez-lui pour berceau une grande obéissance, simplicité, humilité ; par-dessus tout, une grande charité en toutes
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circonstances, supportant les misères que nous avons toutes et nous en humiliant devant Dieu.
43. — Ma bonne Fille, il ne faut pas vous souvenir si longtemps d'un petit sacrifice que le bon Dieu a demandé de vous ; il faut être plus généreuse que cela envers Lui. Lorsqu'il voit que vous comptez et recomptez tout ce que vous Lui avez donné, cela ne Lui plaît pas.
44. — Ma Fille, voici les trois caractères d'une vraie S. D. N.-D. : une grande foi, vive, ferme, un amour sans bornes, une simplicité envers ses supérieures qui annonce une âme vraiment humble.
45. — Agrandissez votre âme, ne soyez pas pusillanime ; j'aimerais beaucoup à vous voir acquérir cette grande liberté d'esprit. J'ai la confiance que vous y travaillerez. Savez-vous que vous devenez vieille et que ce sera une mer à boire si vous en restez-là ?
46. — Ma bonne Fille, quand aous visitez les membres malades de N.-S., portez-y la bonne odeur de J.-C, par votre patience, votre humilité, votre charité, votre silence et votre retenue dans vos paroles.
47. — Ah ! ma bonne fille, souvenez-vous bien de ce que je vais vous dire : Il faudra qu'il vous en coûte pour arriver à l'esprit d'abandon tout entier entre les mains du bon Dieu.
Vous y êtes cependant appelée ; mais que de cris la nature ne fera-t-elle pas pour être immolée au seul bon plaisir de Dieu ! Confiance, vous y arriverez ; mais ce ne sera que par le crucifiement de tout votre être entre ses mains.
18. — Ma Fille, tout est aisé à faire pour celle qui aime bien le bon Dieu de tout son cœur ; elle ne sent presque pas sa charge , au lieu que celle qui n'agit que par manière d'acquit , tout lui paraît bien difTicile, pour ne pas dire impossible.
MAXIMES
49. — Allons pas à pas avec les âmes, suivons l'esprit du bon Dieu, qui est un esprit de patience, de longue patience pour nous, comme vous l'expérimentez.
oO. — Sans mortification, ma bonne chère Fille, ne nous attendons jamais à voir aucune vertu, jamais, jamais. C'est cette vertu qui a fait tous les saints dans le Ciel.
51. — Ma chère Fille, ayez beaucoup de charité, mais jamais de respect humain, car le bon Dieu nous demandera compte un jour de tout le bien qui a été omis par notre faute.
52. — Ma Fille, le bon Dieu demande de nous de prier beaucoup pour nos chères enfants, afin que le Seigneur fasse fructifier la semence dans leurs jeunes cœurs. Nous n'étions pas meilleures qu'elles à leur âge, c'est bien par pure miséricorde du bon Dieu que nous sommes sorties de nos misères. C'est par nos prières, par nos soins assidus à leur faire voir ce qu'elles doivent au bon Dieu, à leurs parents et à ellesmêmes, que nous nous rendrons utiles à toutes ces âmes.
53. — Je demande sans cesse pour vous que vous soyez bien courageuse ; pour vous remplir de l'esprit de notre saint Institut, ne pensez qu'à cela, ma bonne Fille, et à la récompense que le bon Dieu vous promet à la fin. Comme dit saint Augustin : Si le travail nous fait peur, que la récompense nous anime toutes.
54. — Ma Fille, si nous voyons que le bon Dieu nous envoie des souffrances, des peines, des croix, ah ! prenons bien garde à nous, afin d'en profiter pour les faire servir de fondement au bien qui doit se faire par nous, pauvres petites servantes du Seigneur.
55. — Ma Fille, tenons-nous fortement unies au divin centre de nos cœurs ; c'est le Cœur de notre bon Jésus ; vivons de sacrifices en union de celui qu'il fait tous les jours pour nous
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sur nos autels. Trouvez-moi là, ma Fille, comme une pauvre tourterelle qui soupire sur Fabandon où se trouve ce bon et adorable Maître, de la part de ses créatures. Percez avec les yeux de la foi les murs qui nous séparent de Lui, pour y mettre tous nos cœurs, afin qu'ils deviennent des victimes d'amour, de générosité envers le plus aimable des Pères.
56. — Non, non, non, ma bonne Fille, jamais on ne peut trouver le bon Dieu et la paix de son âme que par la grande docilité à la pratique de tout ce que notre supérieure nous dit pour notre plus grand bien,
57. — Ma Fille, portez avec courage vos infirmités, qu'elles servent à vous humilier devant le bon Dieu et vous fassent connaître ce que vous êtes par vous-même. Ah ? ma pauvre Fille, quel sujet de nous confondre devant Lui, en voyant de quoi nous sommes capables par nous-mêmes ? Travaillons tout de bon au mépris de nous-mêmes pour acquérir la sainte vertu d'humilité. Basons-la sur la connaissance de nos profondes misères, misères , misères que jamais nous ne dirons assez.
58. — Tâchons, ma bonne chère Fille, d'être bien fidèles à la grâce, car elle a ses moments, elle ne fait que passer ; si elle ne nous trouve pas disposées, elle va à d'autres qui en profitent mieux que nous.
59. — 0 ma Fille, vous avez bien raison de veiller sur vous-même pour acquérir l'exercice de la sainte présence du bon Dieu, sans laquelle jamais nous ne pourrons rien, mais rien du tout pour sa plus grande gloire, ni rien pour notre avancement spirituel.
00. — La piété est utile à tout, ma bonne Fille : tâchons de toutes nos forces de l'acquérir ; adonnons-nous-y, car on est bien malheureuse, lorsqu'on n'acquiert pas cette piété
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solide. Qu'on est ù plaindre : Toute la vie religieuse se passe à courir après les mouches.
61. — Ma bonne Fille, allons au jour le jour tout en bénissant le bon Dieu de tout. Toujours contente et toujours soumise.
62. — Vous savez qu'il n'y a que la simplicité qui trouve le bon Dieu, chemin si inconnu à bien des âmes, même en religion. Mettez-vous bien en devoir de la chercher, ma bonne chère Fille, jusqu'à ce que le bon Dieu vous la fasse trouver par sa grâce. Vous aurez trouvé le paradis sur la terre. Cela va vous tenter, n'est-ce pas, de vous y mettre de tout votre cœur ? — Oh ! oui, ma Mère, oui, je vais la demander au saint Enfant Jésus à la sainte Crèche.
63. — Ma bonne Fille, les âmes qui ont de la foi sont inébranlables dans tous les événements de la vie. Il faut s'habituer à voir tout en Dieu, dans sa permission, et tout va bien. L'âme se repose dans son sein paternel. Aimons, aimons, aimons-le, ma Fille, reposons-nous sur le soin de son immuable Providence.
64. — Ma Fille, il faut rompre ce qui fait obstacle en nous aux grâces du bon Dieu : choses secrètes, cachées, tout, tout, afin qu'il soit le seul Maître dans tous nos cœurs.
65. — ;- Ma bonne Fille, il faut que nous puissions dire à l'heure de notre mort : Mon Dieu, je n'ai fait toute ma vie que votre sainte volonté, c'est pourquoi j'ose prendre la liberté de vous dire avec saint François : Mon Dieu, j'ai toujours fait ce que vous avez voulu, donnez-moi maintenant ce que vous m'avez promis.
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